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  Avant Propos


  


  L’action de ce roman se situe en 1985. L’auteur s’est inspiré, en partie, de faits qu’il a vécus à cette époque. Depuis ce temps, la technologie a évolué beaucoup et, si l’action avait eu lieu aujourd’hui, certains événements auraient eu un déroulement différent.


  À cette époque, les ordinateurs personnels débutaient et étaient l’exception. Pas question de téléphone cellulaire. L’ADN était connu, mais non utilisé, car le génome humain n’était pas encore complètement déchiffré. Les navigateurs Internet sont apparus dans les années 90 et ont mis le réseau mondial à la portée de tous. En 1985, le télex demeurait l’outil privilégié pour passer des commandes à l’étranger. On pouvait même «chatter» en direct par télex, à la condition qu’à l’autre bout quelqu’un soit là au moment où le message arrivait et qu’il actionne une cloche pour dire qu’il voulait échanger, mais on ne s’en servait pas pour communiquer comme on le fait par Internet.


  Mercredi, 23 Octobre 1985


   


  Quel matin ! Le soleil était au rendez-vous et le ciel était bleu poudre à l’infini. En route vers le bureau, Louis Dugas essayait d’admirer la nature, car les couleurs d’automne étaient à leur apogée. Le spectacle en valait la peine. Les verts tournaient au jaune, à l’orange et au bourgogne. Une légère brise balançait les branches et des flocons de couleurs valsaient lentement jusqu’au sol formant une mosaïque multicolore. En temps normal, l’esprit de Louis aurait cherché à admirer la variation dans les teintes, le jeu des ombres dans le feuillage et le contraste avec les silhouettes des arbres de plus en plus visibles. À une époque déjà lointaine, il avait suivi quelques cours de peinture et avait dessiné une dizaine de toiles et seulement cette expérience lui avait appris à voir les nuances et les détails. Il faut peindre pour pouvoir évaluer toutes les nuances et les détails de la nature.


  Pourtant, si le cœur voulait participer à cette symphonie, la tête refusait. Depuis quelque temps, des faits bizarres se produisaient et le rendaient mal à l’aise. Louis était diplômé en administration et après avoir travaillé comme représentant d’une compagnie alimentaire pendant dix ans, le goût de l’aventure l’avait poussé à acquérir une petite société de distribution alimentaire cinq ans auparavant. Les débuts avaient été difficiles. Les deux anciens propriétaires étaient européens et avaient pris contact avec des importateurs situés à Toronto pour distribuer leurs produits au Québec, en fait, on pourrait dire plutôt dans la région de Montréal.


  Comme ils étaient eux-mêmes les représentants, la situation financière n’était pas assez forte pour faire vivre un directeur général en plus. Il avait fallu donner son congé à un ancien propriétaire après un an pour prendre sa place, ce qui laissait moins de temps pour prendre de l’expansion. La comptabilité était tenue par l’épouse de cette personne et Louis avait dû convaincre France, son épouse, de prendre la relève à raison de deux ou trois jours par semaine. Le nom de l’entreprise avait été modifié pour FranLou Gourmet Inc. Louis et France avaient trois enfants et le plus jeune, âgé de neuf ans, allait à l’école. Alors, la décision avait été plus facile à prendre. France désirait éventuellement retourner sur le marché du travail, cela arriva plus tôt que prévu.


  L’apprentissage s’était avéré difficile pour les deux. Quand on ne connaît rien, il faut d’abord observer, ce que Louis et France avaient fait dans les premiers mois. Louis avait commencé par les produits, les fournisseurs, les quantités par commande, les frais de transport, les variations saisonnières, l’établissement du coût, les marges bénéficiaires, la marge bancaire pendant que France apprenait la comptabilité à partir de zéro. Après six mois, on peut dire qu’ils avaient commencé à mieux s’y comprendre.
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  Un voyage à Toronto avait permis à Louis de rencontrer ses six fournisseurs les plus importants et il commençait à imaginer des façons de développer. Développer signifiait couvrir plus de territoire et là, il s’était demandé comment faire étant donné que lui-même devait remplacer un des anciens propriétaires pour justifier son salaire. Il avait une petite équipe d’opérations. Ariana, dans le bureau, prenait les commandes et faisait les factures, les états de compte mensuels et appelait les clients avant la livraison pour avoir un chèque. Ramon travaillait dans l’entrepôt, recevait la marchandise, plaçait l’entrepôt, préparait les commandes pour la livraison. Sylvain livrait les commandes et ramassait les chèques ou l’argent selon le cas.


  Ce n’est que lorsque Louis embarqua sur la route qu’il rencontra pour la première fois une partie de sa clientèle et connut les produits concurrents. Si son expérience précédente était alimentaire, le monde des produits importés lui, était complètement nouveau. La clientèle était totalement différente. Il connaissait bien les épiceries et les dépanneurs, les pharmacies à la limite. Les produits importés étaient vendus dans des boutiques spécialisées en épicerie fine, des magasins de fruits et légumes, boulangeries artisanales, pâtisseries, boucheries, confiseries qui tous recherchaient des produits qu’on ne retrouvait pas, autant que possible, dans les épiceries et dépanneurs. Beaucoup d’arrêts, peu de volume et des visites mensuelles la plupart du temps.


  Il se sentait isolé dans ce domaine où la plupart des importateurs et distributeurs étaient européens et avaient débuté grâce à des contacts dans leurs pays d’origine. Un jour, un jeune homme du nom de Philippe à la recherche de travail sur la route s’était présenté et comme il n’avait pas les moyens de le faire vivre, il lui avait dit que la seule alternative possible était le versement d’un montant hebdomadaire forfaitaire pour payer ses frais d’automobile jusqu’à ce qu’ils soient couverts par sa commission sur les ventes. À sa grande surprise, Philippe avait accepté. Il lui avait donné quelques clients sur la Rive-Sud de Montréal et lui avait dit de solliciter dans toutes les villes environnantes jusqu’à Sherbrooke. En peu de temps, il avait couvert ses frais et commencé à recevoir du salaire.


  Un an et demi après l’acquisition, les ventes étaient en hausse et il décida de se rendre à sa première exposition alimentaire à New York. Il fut fasciné par le nombre d’exposants surtout européens, mais aussi de toutes les régions du monde. Il avait remarqué une collection de biscuits fins italiens qui l’intéressait beaucoup. Les exportateurs n’avaient pas été chauds, car son organisation était très petite et lui avaient dit qu’ils y penseraient. À la fin de l’exposition, il était retourné les voir et finalement ils s’étaient montrés intéressés. Ils avaient sélectionné un certain nombre de produits ne pouvant justifier de créer de nouveaux emballages rencontrant les normes canadiennes pour un volume inconnu sur tous les produits. Louis avait accepté avec une certaine angoisse, car il devait commander au minimum un conteneur à la fois et il n’était pas habitué à de tels volumes. D’un autre côté, il avait réalisé qu’il avait obtenu la gamme parce que personne d’autre n’y était intéressé, mais la joie d’avoir ses premiers produits « exclusifs » l’emporta sur la crainte de l’investissement.


  En cinq ans, il avait déménagé dans un plus grand local, agrandi son organisation et se retrouvait avec cinq représentants à commission, un courtier à Québec et cinq gammes de produits exclusifs. Rose s’était jointe à Ariana dans le bureau, Charles s’était ajouté à Sylvain sur la livraison, Ramon avait demandé à devenir représentant et tout dernièrement un nouveau responsable de l’entrepôt, Jean, avait complété l’équipe. Jérémie et Serge préparaient les commandes


  Les investissements en développement avaient résulté en déficit d’opérations les premières années. Il y avait eu un équilibre la troisième année et léger profit à partir de la quatrième année. Depuis quelques mois cependant, les ruptures de stock étaient plus fréquentes. Souvent, les commandes des vendeurs étaient coupées, car il manquait tantôt de thé, de biscuits, de chocolats, on aurait dit que le phénomène était généralisé à l’ensemble des produits. Évidemment, ces ruptures de stock indisposaient les clients qui manquaient de certains produits sur les tablettes et incommodaient les vendeurs qui voyaient leurs revenus diminués, car ils étaient tous payés à commission pure sur les ventes. La croissance impressionnante des ventes semblait être l’explication la plus répandue pour expliquer le phénomène.


  Deux ans plus tôt, il avait informatisé ses opérations et même dessiné un programme pour l’aider à gérer ses commandes autant domestiques qu’outremer. Il lui fallait prévoir les délais de fabrication du manufacturier, de livraison, les ventes de l’année précédente pour les deux mois à venir où il écoulerait la marchandise, le facteur expérience des ventes et la finance pour supporter le tout. S’il n’avait pas de certitude, les risques étaient diminués par la quantité d’informations disponibles sur ses rapports.


  Le système lui donnait aussi beaucoup d’informations sur les ventes et les marges bénéficiaires de chaque produit en plus de la marge bénéficiaire moyenne mensuelle pour l’ensemble des ventes. Les approvisionnements étaient ajoutés à l’inventaire en incluant tous les coûts de transport et ajustés à la valeur de la devise dans le cas des importations et toutes les livraisons, par le système de facturation, étaient déduites de l’inventaire. Il pouvait demander un rapport d’inventaire à son gré. En réalité, il prenait un inventaire matériel total une fois par année et, à tous les mois, il vérifiait une section de l’inventaire, en rotation, à l’aide de listes fournies par l’ordinateur.


  La fin de l’année financière avait été fixée au 31 janvier, nous étions milieu octobre et Louis s’inquiétait. La croissance des ventes et la marge bénéficiaire mensuelle de tous les produits pour septembre avaient été bonnes et pourtant il lui semblait que ses inventaires diminuaient un peu vite. Il manquait parfois de produits sans qu’il puisse le prévenir, ce qui n’était pas dans ses habitudes. Son inquiétude augmentait, car il lui semblait que cette situation semblait durer maintenant depuis quelques mois.


  La société qui avait créé ses programmes informatiques était venue la semaine précédente et n’avait rien trouvé d’anormal. Peut-être qu’il s’inquiétait pour rien. Pourtant, après cinq ans à analyser les opérations, il se doutait que quelque chose ne tournait pas rond.


  Il en avait parlé avec France dans les derniers mois et elle ne voyait pas non plus où il pourrait y avoir problème, mais elle était comme lui et trouvait bizarres les ruptures de stock plus fréquentes. France sortait des états financiers manuels tous les mois, mais elle avait deux mois de retard à cause de problèmes dans la conciliation bancaire et de vacances qu’ils avaient prises. Ce matin-là, la nature avait beau vouloir séduire Louis, son esprit était ailleurs et tout d’un coup, sans qu’il s’en soit rendu compte, il se retrouva devant l’entrepôt.


  L’entrepôt faisait partie d’un immeuble séparé en deux entrepôts. En fait, l’autre côté était occupé par des Polonais qui étaient dans le vêtement. Ils avaient des machines et des employés, plus de femmes dans leur cas, et faisaient de la couture en plus d’importer principalement de Pologne et de l’Inde. À chaque bout du bâtiment, il y avait deux portes de chargement pour camion remorque. Les bureaux étaient situés entre les deux portes de chargement, mais excédaient la bâtisse par l’avant. Autour, il y avait plein d’entrepôts, on était dans le secteur industriel de Ville Saint Laurent et il y avait bien quatre à cinq rues uniquement habitées par des industries. Plus loin, il y avait la piste de course de Blue Bonnets, puis des terrains vagues. De l’autre côté, deux rues plus loin, c’était le boulevard métropolitain est/ouest et Louis se comptait chanceux de ne pas être dans la ville proprement dite de Montréal. L’entrepôt était situé à la limite de la ville et il épargnait facilement une demi-heure de circulation matin et soir puisqu’il quittait l’autoroute au moment où la circulation commençait à ralentir pour entrer à Montréal et, le soir, il se dirigeait vers l’ouest à Valleyfield en sens contraire de Montréal.
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  En entrant dans le bureau, il salua Ariana qui était déjà là comme d’habitude.


  — Salut, ça va ce matin ! Beau soleil !


  — C’est magnifique !


  — Comment vont les ventes ?


  — Il y a pas mal de livraisons, souligna Ariana.


  — Des quantités intéressantes ?


  — C’est bien, il y a amélioration depuis qu’on a plus de gammes exclusives. La première gamme que vous avez choisie va vraiment bien. Il va falloir recommander bientôt, avec les Fêtes qui s’en viennent le roulement a augmenté.


  — Oui, c’est déjà fait Ariana. As-tu le dernier rapport de ventes mensuel avec les marges de profit, j’aimerais faire des vérifications ? Sors donc aussi le dernier inventaire s’il vous plaît.


  — Vous les avez déjà vérifiés la semaine dernière, il y a quelque chose qui vous tracasse ?


  — Oui, je ne sais pas pourquoi, je trouve que je manque de stock souvent. Les ventes sont bonnes, les marges bénéficiaires aussi, les inventaires balancent.


  — D’accord, je le mets sur votre bureau.
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  Entre temps, Rose arriva, Louis la salua et alla directement à l’entrepôt. Jean scrutait les commandes à préparer et Jérémie et Serge sortaient des produits d’un camion de transport.


  — Une commande de Toronto, demanda Louis ?


  — Oui, répondit Jean.


  — Comment ça va ce matin, demanda Louis ?


  — Ça va, il y aura plusieurs commandes à préparer aujourd’hui, les Fêtes s’en viennent et les commandes sont plus grosses. Les deux camions de livraison sont partis pleins, ils vont revenir plus tard, c’est certain. Il faut que je trouve du temps pour faire une vidange d’huile sur le plus gros camion, il est dû.


  — N’oublie pas de faire vérifier les freins, Sylvain m’a dit qu’ils criaient plus que d’habitude.


  — Oui, il me l’a dit aussi.


  — À part cela, tout est normal ?


  — Oui, oui.


  Louis revint à son bureau. Il prit les rapports et les examina. On y voyait chaque produit vendu dans un mois avec la quantité vendue, le prix coûtant, le prix vendant, les escomptes accordés sur facture étaient déjà déduits, la marge bénéficiaire moyenne pour chaque produit. Les produits étaient regroupés par catégorie et par marque. Par exemple, toutes les confitures étaient ensemble, mais divisées par marque et on pouvait voir les marges et pour la catégorie et par marque.


  Louis était très fier de son système. Il avait dessiné les grandes lignes de ce qu’il voulait et il avait engagé une jeune firme de programmation qui avait bâti les programmes. Le tout semblait fonctionner très bien et pourtant son doute persistait. Que faut-il chercher, pensa-t-il ? Si j’ai des ruptures de stock, il faut que ce soit un problème d’expansion trop rapide des ventes, car l’inventaire mensuel partiel en rotation balançait. Son programme de commandes aux fournisseurs partait des inventaires, laissait passer deux semaines pour Toronto et deux mois pour les importations directes (ça variait un peu en fonction des pays d’origine et du délai de fabrication) puis calculait les ventes potentielles pour les deux mois suivants basées sur les ventes de l’année précédente pour les mêmes périodes et Louis y ajoutait un facteur « expérience ».


  Même si le système contenait une part d’estimation, jusqu’ici Louis avait réussi à très bien maîtriser ses commandes et, par conséquent, ses inventaires.


  La vérification des produits ligne par ligne ne lui disait rien, du moins à première vue. Son esprit se rebella. Encore une fois, rupture de stock ne peut provenir que de deux choses, mauvaise planification des ventes ou problèmes d’inventaire. Il doutait de moins en moins de la planification des ventes, car il s’était toujours bien débrouillé de ce côté là et le système avait fait ses preuves. C’était sa force, mais on ne sait jamais… Donc, il décida, malgré tout, de commencer par l’inventaire. Il faut prendre l’inventaire du début, plus les arrivages moins les produits vendus pour avoir le nouvel inventaire à la fin du mois. Il obtenait tous ces chiffres automatiquement sur différents rapports, mais faire le lien entre eux manuellement pourrait révéler des anomalies.


  Du coup, il pourrait aussi vérifier sa marge bénéficiaire manuellement. Si tout balance, on prend le montant de ventes moins le coût des produits vendus et on divise le résultat par le montant des ventes.


  La première vérification n’irait pas dans le détail de chacun des produits, mais demeurerait au niveau global. Il alla dans la salle des vendeurs où, fidèle à son habitude, Ariana avait préparé un bocal de café chaud, il sortit une jolie tasse ornée du logo d’un fournisseur d’outremer, y versa le café et ouvrit le petit réfrigérateur à côté pour y prendre un petit contenant de crème à 10 %. Il hésita à choisir entre 2 % et 10 %, mais son ventre gagna sa bataille sur la raison.


  Revenu à son bureau, il sortit un bloc-notes vierge de son tiroir, mit ses rapports devant lui et commença par inscrire la valeur en argent de l’inventaire du mois d’août. Puis il prit tous les arrivages et additionna tous les montants ajoutés à l’inventaire pendant septembre, son programme ne lui donnait pas le cumulatif de toutes les entrées dans le mois. À chaque fois que des arrivages étaient entrés dans l’inventaire, on imprimait un rapport qu’on plaçait ensuite dans un classeur. Le coûtant des produits entrés devait balancer avec le total de la facture plus les frais de transport pour les produits en provenance de Toronto ou bien plus les frais de transport, de courtage, de douane, d’assurance et refléter la valeur de la devise pour les produits d’outremer.


  Cela lui prit toute la matinée. Le clairon de la cantine mobile le prit par surprise. Il retourna dans l’entrepôt et vit que la porte arrière était déjà ouverte. Personne dans l’entrepôt. Il y alla, descendit l’escalier et arriva à la camionnette cantine.


  — Salut Jean ! Tu n’as pas emporté de repas ?


  — Non, je me suis levé trop tard, répondit Jean.


  — Moi, je suis parfois trop paresseux même si je sais que ce n’est pas aussi bon et que ça coûte plus cher. Ce n’est pas fameux comme raisonnement, hein ?


  — Oui, mais de temps en temps n’est pas coutume. Un peu de mauvaise bouffe de temps à autre, ça remonte le moral.


  Tout le monde partit à rire. C’était un de ces midis où tous y étaient : Jérémie et Serge, qui préparent les commandes et placent la marchandise, et même Ariana. Il ne manquait que Rose.


  Pendant qu’ils continuaient de parler entre eux, Louis repartit vers son bureau, il avait hâte de terminer son analyse. En passant dans l’entrepôt, il se surprit à admirer les progrès accomplis. Depuis le déménagement, toute la marchandise était sur des palettes de bois à même le sol ou montées sur des étagères en métal.


  Chaque section d’étagère comptait deux palettes au sol, deux palettes au-dessus sur des barres horizontales et deux palettes plus hautes sur barres aussi servant au surplus des marchandises. Chaque section d’étagère, chaque palette au sol et au premier étage avaient son numéro propre de sorte qu’on pouvait imprimer un bon de livraison pour chaque commande et les préparateurs voyaient sur la fiche dans quelle niche était chaque produit et l’ordinateur les plaçait dans un ordre séquentiel pour que les préparateurs n’aient pas à revenir sur leurs pas.


  L’entrepôt comptait quatre allées avec dix sections d’étagères de chaque côté plus une allée fermée avec aussi dix sections de chaque côté. Cette dernière section était climatisée et on y entreposait les chocolats et produits plus délicats. Finalement, un réfrigérateur de type « walk-in » complétait le tout, car la compagnie avait un quota de fromage pour la Norvège. Il ne pouvait fournir à la demande, mais n’y pouvait rien, car les quotas étaient là pour protéger les fabricants locaux. En général, il recevait sa commande, vendait le total dans le mois qui suivait et attendait un autre mois pour avoir sa prochaine commande.


  Tout était à l’ordre dans l’entrepôt et il voulait maintenant savoir si tout était à l’ordre dans les livres aussi. Il entra dans la section des bureaux, passa devant le bureau des vendeurs où on voyait aussi un étalage des produits exclusifs, ce qui permettait d’amener parfois des clients ou futurs clients et leur montrer la marchandise. Il pénétra dans son bureau qui donnait sur l’extérieur avec de grandes fenêtres et qui était contigu à celui des secrétaires.


  Après avoir mangé son sous-marin, ses croustilles et bu sa boisson gazeuse, il se remit au travail. Une heure plus tard, il avait en mains les chiffres nécessaires : la valeur de l’inventaire de fin août, la valeur totale des arrivages en septembre par l’addition de toutes les entrées en stock, la valeur totale des produits vendus dans le mois prise sur le rapport mensuel de ventes. Si l’on prend la valeur de l’inventaire du début plus la valeur des arrivages moins le coût des produits vendus, on devrait obtenir la valeur de l’inventaire fin septembre.


  Un rapide calcul lui donna le montant recherché. Il prit alors le rapport d’inventaire calculé par l’ordinateur pour la fin septembre et vérifia le montant. Celui-ci affichait trente mille dollars de moins que le montant qu’il avait calculé. Il fut estomaqué, car c’était la première fois qu’il faisait l’exercice et qu’il découvrait un tel écart. Trente mille dollars sur une valeur d’inventaire globale d’environ sept cent cinquante mille dollars représentaient 4 % de la valeur de l’inventaire.


  Il y avait bien eu parfois des erreurs sur les calculs d’arrivage et sur les coûts, mais habituellement, il les trouvait au moment de l’entrée des données, car le formulaire utilisé devait balancer avec la facture du fournisseur plus les frais. Ce n’était pas une solution à retenir.


  Avant d’aller plus loin dans les différentes options à envisager, il se dit que, peut-être, il avait soit fait des erreurs de calcul ou égaré des formulaires d’arrivage. Plutôt que de risquer de refaire les mêmes erreurs, il décida d’en parler à France le soir même et lui demander de venir refaire les mêmes calculs et de revérifier s’il manquait des documents d’arrivage. Il fit ses téléphones, répondit à sa correspondance, prépara quelques commandes et rentra chez lui.
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  Catherine arriva de l’école au moment où France préparait le repas. Elle avait douze ans et entamait sa dernière année du primaire. L’esprit vif, les cheveux roux (Louis avait été roux très jeune) et les yeux verts, elle avait un petit air coquin que France aimait beaucoup. Son père disait qu’elle ressemblait à Anne de La maison aux pignons verts parce qu’elle parlait tout le temps.


  — Qu’est-ce que tu prépares maman ?


  — Une surprise…


  — Allons maman, dis-le, je veux savoir.


  — Si je le dis, ce ne sera plus une surprise.


  — Au diable la surprise, je suis grande maintenant, les surprises, c’est bon pour Rémi, pas pour moi, dit-elle d’un air sérieux.


  — Bon, ça va, ça va, c’est un mijoté de porc aux légumes…


  — Ah non ! C’est quoi ça ? Tu sais bien que je n’aime pas le porc.


  — Mais il faut s’habituer à manger de tout quand on est grande, dit France d’un air malicieux.


  — Depuis quand mets-tu des poitrines de poulet avec du porc ? Et là, je vois du riz, de la sauce aux tomates… Je sais… tu fais ta recette de riz au poulet à l’espagnol… ça, c’est bon, dit-elle en riant.


  France se mit à rire elle aussi et Rémi arriva au même moment.


  — Bonjour maman.


  — Bonjour Rémi, comment ça va ?


  — Ça va bien.


  — Et mon bécot ?


  — Encore ? Tu sais bien que je ne suis plus un bébé.


  — Oui, je le sais, mais je m’ennuie de cela, car je n’ai plus de bébé.


  — Bon, ça va.


  Et les deux se mirent à rire.


  — J’ai faim, dit Rémi.


  — On va manger bientôt, ce serait peut-être mieux d’attendre ?


  — Je prendrais bien un petit quelque chose en attendant.


  — On sait bien, quand on grandit et qu’on bouge toujours comme toi, on a toujours faim.


  Elle lui sortit un verre de lait et quelques biscuits secs avec un peu de fromage. Rémi fit la moue, il aurait préféré des croustilles, mais prit ce qu’elle lui offrait. France exigea qu’on fasse les devoirs essuyant les récriminations d’usage.


  Trente minutes plus tard, Rachel entra. À quatorze ans, elle avait déjà l’air d’une jeune fille. Les cheveux brun et or, la taille fine, et on apercevait bien ses formes… déjà… Ah ! les vitamines pensa France. Ou bien Rachel grandit trop vite, ou bien je vieillis pensa-t-elle. Mais au fond d’elle-même, il y avait un peu de fierté, car elles se ressemblaient beaucoup et tout le monde lui disait qu’elle ferait des ravages auprès des garçons plus tard et que c’était le portrait de sa mère. Elle était plutôt timide et silencieuse. Rachel, après les bonjours d’usage, monta à sa chambre. France aida Rémi dans ses devoirs sur la table de cuisine.


  France entendit la porte s’ouvrir et Louis clama un « Salut tout le monde ! » que même Rachel entendit de sa chambre. Lorsqu’elle le vit, elle sut tout de suite que quelque chose le tracassait. Il vint serrer Rémi dans ses bras, embrasser Catherine qui était venue à sa rencontre du salon et embrassa France.


  — Hum ! Ça sent bon. Ne dis rien… On sent les tomates, le poulet, les herbes, le riz, le tout dans un grand chaudron.


  — Eh oui ! Mon cher Watson, les indices sont quand même assez évidents alors ne te prends pas pour un grand détective. Tu as des soucis ?


  — Pourquoi me demandes-tu cela ?


  — Parce que je te connais et que c’est écrit dans ton visage.


  — Oui, un peu, mais on reparlera de cela plus tard quand ce sera plus tranquille.


  — D’accord. Allons les enfants, on mange. Rachel ! Descends, on mange.


  Rachel descendit, salua son père, aida à mettre la table. Pendant le repas, on parla de l’école ou plutôt des écoles depuis que Rachel était au secondaire. Catherine fit remarquer à Rachel qu’un garçon l’avait accompagné jusqu’à la maison. Rachel rougit légèrement, commença par nier, mais lorsque Rémi mentionna qu’il l’avait aussi remarqué, elle finit par l’admettre en haussant les épaules.


  — C’est un ami, on est presque voisin, dit-elle, rien de plus.


  Louis voulut ajouter son grain de sel, mais le regard de France le découragea d’aller plus loin.


  Plus tard, quand les enfants furent tous dans leurs chambres et que France et Louis se retrouvèrent seuls devant la télé, Louis prit la parole :


  — Comme ça, Rachel a un petit ami ?


  — On dirait… je l’ai remarqué depuis quelques semaines. Tu sais bien que c’est de leur âge.


  — Ce n’est pas un peu tôt ?


  — Elle a quatorze ans Louis.


  — Oui, oui, mais c’est jeune encore, tu ne trouves pas ?


  — Louis, il ne reste pas loin d’ici, ils vont à la même école, elle entre dans l’adolescence, elle est jolie…


  — Oui, ça va, je trouverai toujours que c’est trop jeune et puis, les premières fois qu’on s’en aperçoit, ça donne un coup, n’est-ce pas ?


  — C’est vrai, mais à son âge, je n’étais pas différente.


  — Mais toi, tu étais plus vieille de caractère.


  — Louis, s’il vous plaît, ne commence pas à faire ton père surprotecteur pour un garçon du voisinage qui marche avec ta fille sur le trottoir pour revenir de l’école.


  — Oui, oui, ça va.


  — Et puis ?


  — Et puis quoi ?


  — Allons Louis, c’est quoi ce souci ?


  — Ah ! Le souci… euh !… Je ne sais pas comment te dire cela.


  — Bien, voyons, c’est si grave que cela ?


  — Oui et non. Je ne suis pas certain.


  — Pas certain de quoi ? Arrête ton cirque et dis-moi tout.


  Alors, Louis lui raconta tout. Ils avaient déjà discuté des doutes ensemble, mais lorsqu’il lui dit qu’il lui semblait manquer trente mille dollars dans l’inventaire du mois passé, elle resta bouche bée.


  — Tu en es certain ?


  — Pas complètement, c’est pourquoi j’aimerais que tu m’aides. Je sais bien que tu ne viens que deux jours par semaine, mais là j’aimerais que tu viennes quelques jours de plus pour vérifier mes calculs et comme tu fais la comptabilité, peut-être que quelque chose va te frapper.


  — Trente mille dollars d’inventaire, c’est énorme pour un mois, c’est presque impossible, quelqu’un aurait remarqué quelque chose, tu ne penses pas ?


  — Je peux me tromper France, en fait, je veux me tromper, c’est pourquoi je me sentirais plus à l’aise si tu venais vérifier. Je ne veux en parler à personne avant d’être sûr.


  — D’accord, j’irai demain avec toi.


  — Louis ?


  — Oui.


  — C’est ta fête bientôt ?


  — Oui.


  — J’ai pensé inviter tes parents, ton frère et ta sœur, est-ce trop ?


  — C’est beaucoup, mais ça fait longtemps qu’on les a reçus, c’est probablement une bonne occasion.


  — J’avais pensé faire cuire une dinde qu’on aurait qu’à réchauffer au moment du repas, ça te va ?


  — Oui. On devrait peut-être aller se coucher, demain, on se lèvera un peu plus tôt étant donné que tu viens au bureau.


  — Oui, d’autant plus que tu as l’air un peu plus fatigué que d’habitude. Trente mille dollars, ça épuise ?


  — Beaucoup ! Comment ne pas y penser ? Que j’en parle ou pas, je l’ai toujours dans la tête. J’espère que les enfants ne le remarqueront pas, je ne veux pas les embarquer dans mes problèmes, ils en ont déjà assez avec l’école, les devoirs, les examens.


  — Oui, tu as raison, allons nous coucher pour être en forme demain.


  Sur ce, ils montèrent dans leur chambre et malgré la préoccupation, le sommeil vint vite, mais celui de Louis fut plus troublé.


  Jeudi, 24 Octobre


  


  Le lendemain matin, ce fut un peu la course. France expliqua aux enfants qu’elle devait aller au bureau, prépara avec Louis les goûters pour l’école et pour eux. Lorsque Rachel sortit, Louis remarqua que le petit ami l’attendait sur le trottoir et poussa un soupir. Il se tourna juste à temps pour voir France le gratifier d’un petit sourire moqueur. Il marmonna quelque chose que personne ne comprit et aida Rémi à mettre son sac à dos. Puis, une fois tout le monde parti, ils prirent l’auto et quittèrent pour le bureau.


  En route, Louis expliqua ce qu’il avait fait la veille et lui demanda de tout revérifier et surtout bien s’assurer qu’il ne manquait pas de rapports d’ajustement d’inventaires, car trente mille dollars pouvaient aussi bien être un seul conteneur. Parfois, lorsqu’un conteneur entre dans les derniers jours du mois, il peut ne pas avoir été entré dans l’inventaire dans le bon mois. France avait l’habitude, mais savait aussi que c’était déjà arrivé et même, qu’une fois, il ne balançait pas de quatre-vingt mille dollars, un véritable cauchemar qu’on avait finalement résolu.


  —As-tu remarqué comment la nature est belle, dit France?


  —Oui, et le pire, c’est que j’arrive à peine à le voir.


  —Voyons Louis, il est trop tôt pour t’en faire, on a déjà eu des problèmes semblables qui ont tous été expliqués.


  —C’est vrai, mais c’est la première fois où je vois autant de ruptures de stock. Je sais bien, je suis trop nerveux.


  —Plus ton petit côté perfectionniste que je n’aime qu’au lit…


  —Arrête, lui dit-il en souriant.


  —Bien quoi, il faut bien que je te trouve quelques qualités si je veux réduire tes angoisses.


  —Ça va, ça va, tu as gagné, je souris. Comment résister à ton charme ténébreux?


  Louis put admirer le panorama, la présence de France le réconfortait et, après tout, elle avait peut-être raison…


  [image: 10000200000000FF0000001477A23E61]


  Ariana et Rose aimaient bien quand France venait au bureau, le clan des femmes était plus significatif et elles étaient à l’aise de parler avec elle de tout et de rien. Les trois étaient des échantillons disparates de la mode. France était toujours la plus chic, tailleur ou robe, petit foulard, maquillage discret. Ariana portait toujours un pantalon, un chandail de couleur foncé (vert ce matin-là), rarement du maquillage et les cheveux noirs un peu rebelles. Rose ne portait que des robes simples de couleur voyante (rouge ce matin), les cheveux courts et légèrement frisés, maquillage plus marqué.


  Ariana lui fit remarquer qu’elle était surprise de la voir ce jour-là puisque ce n’était pas dans ses jours habituels, mais en même temps, elle partagea qu’elle avait remarqué les soucis de Louis la veille. France lui dit:


  —Tu es un vrai détective Ariana!


  —Bien, je ne suis pas marié avec lui, mais je vis cinq jours par semaine avec lui, je commence à le connaître: actif, agressif dans les ventes, perfectionniste parfois trop, gentil garçon enfin… je trouve… et pas laid du tout.


  —Dis donc, Ariana, je devrais peut-être venir au bureau tous les jours pour protéger mes intérêts.


  Et là, ce fut le rire général y compris de Rose qui avait tout entendu. Si Ariana était la fille discrète, dévouée, consciencieuse et ne faisant pas grand bruit, Rose était la fille organisée, structurée, dure en affaires. Elle avait pris les comptes à recevoir et avait fortement amélioré l’âge des comptes. Il n’y avait presque plus de 90 jours et plus, presque plus de 60 jours à 90 jours et on se retrouvait avec 80 % des comptes dans les 45 jours et moins. Elle n’hésitait pas à passer un savon aux livreurs s’ils partaient avec une commande qu’elle n’avait pas approuvée. L’argent disponible par la banque avait automatiquement augmenté.


  Une banque accepte toujours de vous prêter de l’argent moyennant des garanties. Par exemple, si votre inventaire vaut sept cent mille dollars, elle peut accepter de vous avancer 50% de cette valeur, soit trois cent cinquante mille dollars. Du côté de ce que les clients vous doivent, les comptes à recevoir, elle peut accepter en garantie 80 % de la valeur des comptes ne dépassant pas 60 jours d’arrérages. Si vous vendez pour quatre cent mille dollars de marchandises par mois et que vous donnez habituellement trente jours aux clients pour payer leurs factures, vous pouvez facilement avoir pour trois cent cinquante mille dollars de comptes à recevoir à 60 jours ou moins. La banque acceptera de vous avancer 80 % de trois cent cinquante mille dollars soit deux cent quatre-vingts mille dollars. Dans cet exemple près de la réalité pour Franlou Gourmet Inc. la marge bancaire serait de trois cent cinquante milles dollars (garantis par l’inventaire) plus deux cent quatre-vingts mille dollars (garantis par les comptes à recevoir) soit un total de six cent trente mille dollars. Sans cette aide, il aurait été difficile à Louis de prendre la moindre expansion. De plus, si vous achetez en Asie, il est probable que le fournisseur exige une lettre de crédit avant même de commencer à fabriquer les produits que vous lui demandez. Si vous achetez par exemple un conteneur de crevettes à Taiwan et que celui-ci vaut quatre-vingt mille dollars, le producteur exigera une lettre de crédit du même montant. L’argent ne sortira pas de votre banque, mais elle sera mise de côté immédiatement pour la commande et réduira votre marge d’emprunt d’autant.


  France aimait bien l’équipe du bureau, elle voyait moins les vendeurs, car ils étaient presque toujours sur la route sauf le vendredi, car les clients préféraient ne pas les voir cette journée-là, mais France travaillait rarement le vendredi. Jean, le responsable de l’entrepôt, bien qu’avec eux depuis seulement cinq mois, semblait bien se tirer d’affaires et les filles du bureau s’entendaient bien avec lui. Il aimait comprendre les systèmes et disait qu’il le fallait bien parce que les inventaires et les commandes passaient tous par lui et que, sans la connaissance des systèmes, il n’aurait pas pu discuter correctement avec Louis en cas de problèmes. Alors, en plus de la supervision de Jérémie et Serge à la préparation des commandes et réception des marchandises, il venait souvent au bureau pour donner les papiers, vérifier que tout était entré et que tout balançait. Il s’était même assis à côté d’Ariana quelques fois pour voir comment on entrait les factures et les inventaires dans l’ordinateur, il aimait bien le côté «high tech» des ordinateurs. Il semblait prendre à cœur ses responsabilités.


  Louis était déjà au téléphone avec un des représentants qui voulait savoir quand le conteneur de biscuits arrivait et s’il restait encore beaucoup des belles jarres de fruits dans l’armagnac de la France pour les Fêtes. Elle prit les rapports sur le bureau de Louis et les déposa sur le sien. Comme la pièce qu’occupait Louis était grande, elle s’était fait un coin, avait placé un paravent qui lui donnait un peu d’intimité et était tout près de la fenêtre. Comme elle ne faisait que de la comptabilité, elle ne faisait pas grand bruit, passait rarement des coups de téléphone et elle avait même parfois l’impression qu’elle était seule dans son bureau. Il faut dire que Louis avait la bougeotte. Il y avait toujours quelque chose à vérifier auprès des filles du bureau, dans l’entrepôt, il fallait aller à la banque, etc..


  Elle alla directement au classeur des inventaires, vérifia le nombre d’entrées, parla avec Ariana pour être certaine qu’aucune formule ne traînait dans leur bureau, alla voir Jean pour s’assurer de la même chose et celui-ci lui demanda:


  —Il y a quelque chose qui ne va pas?


  —Comme ça arrive des fois, Louis pense qu’il manque peut-être des ajustements d’inventaires dans l’ordinateur.


  —Ah c’est ça! Il paraissait nerveux hier. On est dans le plus gros de la saison alors les arrivages et les livraisons sont deux fois plus fortes qu’à l’habitude et comme nous n’augmentons pas le personnel pour la période, on court tout le temps.


  —Tu n’aurais pas des factures de fournisseurs oubliées dans ton bureau?


  —Attends, je vais regarder.


  Il ouvrit son tiroir qui était plein de papiers, les passa en revue pendant que France les regardait elle aussi et, finalement en trouva une qui avait été oubliée. C’était une facture d’environ cinq mille dollars de fromage importé de Norvège. Une dizaine de minutes plus tard, ils avaient fini de tout vérifier et n’avaient trouvé rien de plus. France retourna à son bureau.


  En passant devant Louis, elle lui mentionna avoir trouvé une facture de fromage qui avait été oubliée. La journée passa et France avait fini de tout vérifier. La facture de fromage n’avait pas eu de conséquence puisqu’elle n’avait pas à être entrée dans l’inventaire pour ce mois là. Elle refit le calcul final et arriva au même résultat que Louis. Elle ne savait que penser, car il lui semblait bien avoir tout contrôlé. Elle vint s’asseoir avec lui.


  —Il semble bien que tu aies raison.


  —Tu arrives aux mêmes conclusions?


  —Oui.


  —Bon sang, qu’est-ce qui se passe?


  —Ne nous énervons pas, dit France.


  —Écoute France, je veux bien ne pas m’énerver, mais c’est un gros montant.


  —C’est vrai, mais n’oublies pas qu’on prend seulement un inventaire partiel tous les mois qui représente à peine 15 à 20 % du montant total.


  —Oui, mais ces inventaires balancent tout le temps. Comment peut-on expliquer cela et les ruptures de stock?


  —Écoute Louis, je ne le sais pas plus que toi, mais voici ce qu’on pourrait faire: demain, c’est vendredi, je reviens avec toi et je refais deux mois de plus en arrière. Maintenant que je sais quoi faire, je crois pouvoir faire les deux mois en une seule journée. Nous verrons bien les résultats.


  —C’est sûr que ce serait une bonne chose. Mettons les choses au pire et supposons qu’on ne balance pas pendant ces deux mois là aussi, ce peut être catastrophique.


  —Louis, s’il vous plaît, ne panique pas. On ne le sait pas, attendons à demain soir avant de conclure. En plus, une erreur du mois précédent pourrait expliquer ce qui se passe le mois d’ensuite.


  —France, si demain soir, ça se confirme, il va falloir prendre les grands moyens.


  —Que veux-tu dire?


  —L’inventaire.


  —Quoi, l’inventaire?


  —On le prend en entier une fois par année seulement, il va falloir le prendre en entier sans que personne ne le sache, puis le prendre un mois plus tard en entier encore une fois et sans que personne ne le sache. Entre les deux, il faudra refaire les transactions à la main. Il faut court-circuiter le système pour découvrir s’il y a un problème avec le système ou si quelqu’un joue avec le système. Je commence à penser sérieusement qu’on se fait voler et je suis incapable d’imaginer qu’il nous faut soupçonner des membres de notre personnel. Je les connais tous, ce n’est pas possible. En plus, les inventaires partiels ont toujours balancé…


  —Oui, mais ils sont partiels. Comment veux-tu prendre un inventaire complet sans que personne le remarque?


  —Il faudrait venir tous les deux samedi et dimanche, on le prévoit pour après demain, car c’est la fin du mois sinon il faudra attendre un mois de plus pour voir la différence avec les rapports informatiques mensuels, je crois qu’on peut y arriver si on compte les caisses fermées seulement et qu’on laisse faire les unités. On est assez habitué qu’on peut voir assez vite si la quantité a du sens ou pas.


  —Et les enfants?


  —Bien, on devra demander à mes parents ou aux tiens s’ils peuvent garder pendant les deux jours.


  —D’accord, penses-tu vraiment que nos employés peuvent nous voler?


  —Je ne le sais pas, mais j’en ai le frisson rien que d’y penser. Je ne vois pas comment ça pourrait être nos vieux employés: Ariana, Ramon, Philippe, Basile l’ancien propriétaire, Sylvain le camionneur, tous du monde avec nous depuis quatre ans. Non, je ne crois pas… bien que tout soit possible. Je pense plutôt que ce pourrait être des nouveaux: Jean a six mois avec nous et …


  —Non. Jean a cinq mois avec nous, Serge aux commandes huit mois, Charles à la livraison six mois, Rose douze mois.


  —Comment cela Rose? Tu ne t’imagines pas qu’elle peut être mêlée à cela, elle a tellement la compagnie à cœur.


  —Comment veux-tu que je sache Louis? On ne fait que passer en revue notre personnel, il y a aussi deux vendeurs avec nous depuis deux ans: Simon et André.


  La discussion continua ainsi pendant une vingtaine de minutes sans qu’on arrive à dissiper le malaise. Puis, vint la question de la réaction des employés si France revenait le lendemain pour vérifier deux mois de plus. On convint de dire à Ariana, qui allait sûrement poser la question, qu’on ne trouvait toujours pas le problème et qu’on avait décidé de vérifier quelques mois de plus pour voir si on pouvait trouver des indices de quelque chose, une tendance… Comme de fait, avant de partir Ariana passa dans le bureau:


  —Puis France, as-tu trouvé quelque chose pour calmer Louis?


  —Non, pas encore. Tu sais, quand on ne sait pas exactement ce qu’on cherche, on avance très lentement.


  —Oui et, en plus, on est dans les gros mois, alors c’est plus facile de faire des erreurs. Les ruptures de stock arrivent plus souvent en période forte qu’en été quoique Louis soit assez bon sur ce point, on manque rarement de produits.


  —Merci, tu me rassures rétorqua Louis. Enfin, tu me rassures et tu me compliques l’existence, pourquoi est-ce que c’est arrivé si souvent dernièrement?


  —Bah! J’imagine qu’il y a des raisons et que vous allez les trouver. Les techniciens en informatique sont venus et ont semblé dire que le système fonctionnait bien, donc ça ne semble pas être de ce côté là, c’est peut-être la rançon de la gloire, de l’expansion, dit-elle en riant.


  —Tu as peut-être raison Ariana… enfin…, je le souhaite. Bonne soirée, à demain.


  —Bonne soirée à vous deux, à demain.


  Elle se pencha à l’oreille de France et lui dit:


  —Fais-lui un gros câlin ce soir, ça va le calmer.


  Et elles partirent à rire.


  —C’est cela, on complote dans mon dos, dit Louis.


  —C’est des choses de femmes, répondit Ariana, tu ne peux pas comprendre.


  —C’est vrai, dit France, c’est trop compliqué pour un homme.


  Elles s’esclaffèrent à nouveau, puis Ariana quitta. Tour à tour, Rose, Jean, les chauffeurs, les préposés aux commandes quittèrent. Louis et France firent le tour de l’entrepôt, vérifièrent les portes, les deux de l’avant pour la réception/livraison qui ne pouvaient être ouvertes de l’extérieur et la porte de sécurité arrière qui se barrait automatiquement. Tout semblait normal. Ils quittèrent, barrèrent la porte du bureau et de l’entrée principale et embarquèrent dans l’auto. En quittant, Louis jeta un regard dans toutes les directions pour tenter d’apercevoir quelque chose de louche sans succès.


  Sur le chemin du retour, on ne parla pas beaucoup dans l’auto jusqu’à ce qu’on arrive près de la ville. Ils décidèrent de ne rien dire aux enfants non plus pour qu’ils ne soient pas énervés par leurs soucis. Louis proposa d’arrêter prendre des frites pour servir avec des hamburgers étant donné que rien n’avait été prévu pour le repas du soir, il ferait lui-même les hamburgers, ce à quoi France acquiesça. Ce soir là, si les enfants devinèrent quelque chose, Louis et France ne s’en aperçurent pas et se félicitèrent de leur comportement respectif. Ils couchèrent les enfants, Louis redescendit voir la télévision et France resta en haut. Comme elle ne redescendait pas, Louis monta pour voir ce qui se passait. Il ouvrit la porte de la chambre et elle était là sur le lit en déshabillé provocant. Badaboum dans le ventre, Louis ferma la porte et France vit à ses yeux que son déshabillé ne la protégerait pas longtemps.


  —Espèce de pervers, dit-elle?


  —Comment cela pervers?


  —Tu ne vois pas tes yeux?


  —Qu’est-ce qu’ils ont mes yeux? Ils voient une créature de rêve dans le plus simple appareil. C’est moi le pervers alors que je suis encore tout habillé et qu’une créature des plus «sexy»me tend un piège?


  —Tu peux toujours te sauver.


  —Je ne peux plus, la créature m’attire vers elle sans que je puisse ne rien faire, mon cerveau est contrôlé… En passant, qu’est-ce que Ariana t’a dit en quittant?


  —Elle m’a dit de te faire un gros câlin, que cela t’aiderait à te calmer, et elle se mit à rire.


  —Me calmer alors que je suis plus excité que jamais, elle ne t’a pas donné la bonne recette.


  —Excité, on peut dire que ça se voit de plus en plus, mais oublie l’entrepôt et viens dans mes bras mon «homme» à moi.


  —Et on viendra dire que les femmes ne mènent pas le monde.


  —Elles mènent le monde à la baguette, ça, c’est certain, dit-elle d’un air moqueur, et n’oublie pas de remercier Ariana demain.


  Ce fut bon, avec un peu de perfectionnisme… en accord avec le tempérament de Louis et les encouragements plus ou moins discrets de France. Ils se reposèrent ensuite un peu. Ils descendirent, préparèrent les casse-croûte des enfants pour le lendemain et dégelèrent le nécessaire pour le repas du soir en plaçant la viande au réfrigérateur. Ils dormirent bien cette nuit-là. La recette d’Ariana avait fonctionné, mais cette recette-là fonctionnait la plupart du temps, Ariana ou pas.


  Le lendemain matin, pendant que les rôties, céréales, œufs et café s’accumulaient sur la table, Louis et France durent expliquer qu’encore une fois, France devait venir au bureau pour aider Louis. Les enfants ne récriminèrent pas et parlèrent plutôt de l’école, des sports, des amis et amies ce qui aida à détendre les parents qui se rendirent au bureau de bonne humeur.


  Vendredi, 25 Octobre


  


  Arrivée au bureau, France alla saluer Ariana. Elles échangèrent quelques mots et se mirent à rire. Louis intervint:


  —Ça va vous deux, finies les conspirations!


  —Vous voulez porter plainte Louis, répondit Ariana?


  —En fait oui, conspirez plus souvent, dit-il avec un sourire coquin.


  On pouffa de rire. France prit les filières des mois précédents et revint à son bureau. Louis marcha vers l’entrepôt comme il le faisait chaque matin. Les camionneurs partaient et il put les saluer. Jérémie et Serge poussaient des chariots à quatre roues et à deux étages sur lesquels ils plaçaient chacun la commande d’un client. Jean plaçait les marchandises reçues la veille dans les étagères. Louis fit le tour des étagères, salua tout le monde, remarqua que quelques produits étaient à faible niveau, les prit en notes et revint au bureau pour sortir quelques feuilles de commandes aux fournisseurs.


  Ramon arriva sur les entrefaites. Il salua Louis et France et passa directement à Rose avec des commandes de clients. Celle-ci commença les vérifications de crédit de chacune des commandes pour autoriser la livraison. Si le montant du crédit dépassait les 45 jours, elle appelait le client pour prendre entente sur un paiement et elle finissait toujours par avoir gain de cause sinon, pas de livraison. Ramon alla préparer un deuxième bocal de café dans la salle d’exposition qui était aussi la salle des vendeurs, car le vendredi, presque tous les vendeurs passaient au bureau. Les clients n’aiment pas recevoir un vendeur le vendredi, car les clients sont plus nombreux cette journée-là. Il revint s’asseoir près d’Ariana avec une tasse pour lui-même et une tasse pour elle.


  —Comment ça va Ariana?


  —Ça va bien et toi?


  —Ça va aussi. On manque un peu de stock, cela affecte nos ventes et la commission forcément. Mais ce n’est pas si mal.


  —Louis est inquiet, il n’est pas habitué à autant de ruptures de stock. France est ici pour l’aider à essayer de comprendre. Les techniciens de l’informatique sont venus pour vérifier le système et n’ont rien vu d’anormal. As-tu une idée de ce qui manque?


  —Ça varie beaucoup. Il y a du thé, des confitures, des biscuits, du chocolat, des jus. Le fromage c’est autre chose, quand il arrive, on le passe en trois semaines même si les arrivages ne se produisent qu’aux deux mois, quota oblige.


  —En as-tu parlé avec Louis?


  —En fait, on en a tous parlé avec lui, j’entends par là les vendeurs et on va sûrement lui en reparler aujourd’hui puisqu’on a une réunion.


  —Oui, c’est vrai, Louis nous a avertis, de ne pas apporter de lunch. C’est quand même bizarre, Louis est pourtant très bon d’habitude avec le niveau d’inventaire et il a dessiné de bons systèmes pour avoir les bonnes informations pour faire les commandes.


  —Oui, c’est vrai. Il faut dire que l’augmentation des ventes est très forte en plus de la variation saisonnière. Ce n’est peut-être qu’un moment d’adaptation temporaire, mais qui affecte les vendeurs. Jean ne dit rien?


  —Non, il croit lui aussi que c’est probablement l’augmentation des ventes.


  —Bon, bien je retourne à la salle, Philippe est arrivé et j’aime bien parler avec lui.


  —Il est bon n’est-ce pas?


  —Il a du cœur au ventre, quand tu te rappelles qu’il a commencé avec pratiquement rien et qu’il est rendu le numéro deux des ventes.


  —J’espère qu’il n’est pas trop affecté par les coupures dans les commandes?


  —Il l’est lui aussi, mais il ne se plaint pas trop.


  Lorsque Ramon revint dans la salle, presque tous les vendeurs étaient déjà là et même le courtier de Québec. Chacun repassait ses commandes, allait dans l’entrepôt, vérifiait l’état des stocks, discutait des journées de livraison avec Jean, rencontrait le cerbère (Rose ne savait pas qu’on l’avait surnommé ainsi pour ses positions dures sur le crédit) et discutait entre eux des concurrents. Louis se joignit à eux vers les dix heures. Il adorait les vendredis pour prendre contact avec le marché via les vendeurs. Cette fois-ci, il y avait une occasion spéciale: ANUGA.


  Dans le monde de l’importation alimentaire, les deux plus grands salons de l’alimentation ont lieu à Cologne en Allemagne et à Paris en France. Le premier s’appelle ANUGA et c’est le plus gros, il a lieu au début d’octobre tous les deux ans et alterne avec le SIAL, le salon de Paris qui, lui, a lieu au milieu d’octobre tous les deux ans. Toutes les années, il y a en plus un salon de la confiserie appelé ISM aussi à Cologne, il est plus petit de beaucoup et ne concerne vraiment que les biscuits, chocolats et bonbons. Louis n’en manquait pas un. Cela avait été une découverte fantastique pour lui. L’ambiance était inimaginable.


  Pour l’ANUGA, plusieurs immenses bâtiments sur deux étages reliés entre eux par un service d’autobus étaient l’hôte de plus de six mille exposants (le SIAL en hébergeait près de cinq mille) originaires de cent vingt-cinq pays au moins. Le tout durait cinq jours ce qui donnait à peine le temps de tout voir. Louis devait utiliser toutes ses énergies et sa concentration pour découvrir des gammes de produits nouveaux, évaluer leurs potentiels d’acceptation par les clients, les prix, leurs degrés de différenciation, discuter des conditions de transport, des conditions de crédit, de l’exclusivité géographique, des commandes minimales pour essayer le produit, de l’étiquetage et de la conformité aux normes canadiennes. Parfois, il remettait au lendemain pour y réfléchir, mais, le lendemain, la gamme de produits avait été prise par un autre importateur.


  Il fallait aussi rencontrer ceux qui le fournissaient déjà. Il était un petit importateur et devait trouver de plus petits exportateurs, car les gros avaient déjà soit leurs propres réseaux à l’étranger, soit des ententes avec de gros importateurs qui couvraient le Canada. Il y avait souvent la possibilité d’avoir les produits sous marques privées et parfois Louis y recourait dans le cas de commodités. Par exemple, les légumes exotiques (pour nous) comme les cœurs d’artichauts, les cœurs de palmier, les châtaignes d’eau, les pousses de bambou ou certains poissons comme les moules et les huîtres fumées, les palourdes, n’avaient vraiment rien qui incitait les fabricants à développer une marque mondiale, il y avait trop de fabricants et trop de ressemblances entre les produits, la différentiation est au cœur du succès d’une marque nationale.


  Louis se considérait comme privilégié, car avec ce seul voyage, il découvrait le monde puisque le monde venait à lui, à Cologne. Au début, il avait pensé remplir un conteneur avec des cœurs d’artichaut et des cœurs de palmier sans réaliser que les premiers venaient de pays méditerranéens comme l’Espagne et les autres de pays d’Amérique centrale… assez difficile de mettre les produits dans le même conteneur quand un océan les sépare. C’était un apprentissage stimulant, il y avait de l’excitation dans l’air et l’adrénaline coulait à flot. France l’avait accompagné une fois à Cologne et une fois à Paris.


  Louis avait demandé à tous les vendeurs d’être là aujourd’hui, car il voulait leur faire part d’une nouvelle gamme de confitures de Belgique négociée en marque privée (FranLou Gourmet) qu’ils auraient à offrir après les fêtes. Lors de la présentation, les premières réactions au mot confiture n’avaient rien d’emballant, car, à leurs yeux, il y avait déjà passablement de confitures sur le marché. Lorsque Louis parla de la variété et surtout d’une particularité du contenant. Chaque parfum avait un couvercle représentant le fruit dans le pot alors qu’habituellement les noms sur l’étiquette différenciaient le produit et les couvercles étaient tous les mêmes. Il leur montra des photos de produits en étalage et l’effet était saisissant. On voyait soit des prunes, soit des fraises, des abricots, des myrtilles et, tout à côté la photo présentait des étalages de produits avec des couvercles semblables. Les vendeurs s’enquirent des prix qui étaient très abordables et l’enthousiasme de Louis se propagea presque instantanément.


  Il parla aussi d’une gamme de boîtes de chocolat qu’il avait trouvé délicieux et très crémeux en provenance, curieusement, d’Israël. Habituellement, les meilleurs chocolats proviennent de pays classiques pour le chocolat ayant chacun leur réputation comme la Suisse pour les boîtes de chocolats assorties, la Hollande pour son chocolat pur, la Belgique pour son goût plus crémeux et ses pralinés, la France pour ses bases servant à faire du chocolat, l’Allemagne avec un peu de tout. Cette gamme un peu méconnue et isolée au salon ne l’avait étonné qu’au moment où il y avait goûté. C’était tout simplement du chocolat délicieux, un peu crémeux et, en plus, le fabricant offrait des boîtes et des barres. Comme il était un petit importateur, le fabricant avait dit qu’il y penserait et lui avait donné quelques brochures sur ses produits. Il attendait des nouvelles dans les prochains mois.


  Comme le faisait Louis dans ces occasions, il avait commandé de la pizza pour tout le monde pour midi. Il invitait les filles du bureau et les gars de l’entrepôt à venir les rejoindre à cette occasion. Ainsi, tout le monde prenait contact avec les nouveautés et les projets et cela créait de l’ambiance. France était évidemment présente et prit plaisir à renouer contact avec les vendeurs.


  L’heure du repas terminée, chacun retourna à son travail et Louis se retrouva à nouveau avec les vendeurs. On passa en revue les actions des concurrents et finalement l’état des commandes et des stocks. Les vendeurs parlèrent à nouveau des ruptures de stocks qui occasionnaient du mécontentement chez les clients et des diminutions de salaire puisqu’ils travaillaient à commission. Louis leur certifia qu’il était très sensibilisé à la situation et qu’il la déplorait autant sinon plus qu’eux surtout qu’on était dans la meilleure saison. Il leur expliqua qu’il cherchait l’explication, que France lui donnait un coup de main pour analyser les variances potentielles dans les ventes et les inventaires et qu’il apporterait une attention particulière à ce phénomène pour les jours à venir. Évidemment que les stocks en provenance d’outremer ne pouvaient être regarnis à très court terme, mais ceux de Toronto le pouvaient. Les vendeurs sentirent que Louis prenait cela très au sérieux et n’insistèrent pas davantage.


  Certains vendeurs partirent tôt et Louis s’arrangea pour faire comprendre à Ramon et Philippe qu’il aimerait bien leur parler. Ils comprirent que Louis voulait les voir de façon confidentielle, ils étaient avec lui depuis le début et s’entendaient bien. Ils se rendirent au bureau de Louis qui leur demanda aussitôt:


  —Que pensez-vous de l’histoire des ruptures de stock?


  —Peut-être que les ventes ont augmenté trop vite, remarqua Philippe. Moi-même j’ai un peu de misère à suivre l’évolution des commandes. Nous avons des nouvelles gammes depuis les Fêtes l’an passé et il est parfois difficile de prévoir comment elles seront influencées par cette grosse période.


  —Toi, Ramon, dit Louis?


  —Moi je trouve ça bizarre. Quand j’étais chargé de l’entrepôt, il me semble que je connaissais bien mon stock et que je pouvais prévoir ce qui se passerait. Après tout, on y voit passer toutes les commandes. Bien sûr, Jean n’a jamais passé de Fêtes. Bien qu’il ait déjà travaillé dans des entrepôts alimentaires, il n’est pas habitué avec nos produits qui sont beaucoup plus sophistiqués. Il semble prendre cela à cœur, mais quand on lui parle de ruptures fréquentes, il ne réagit pas comme moi je réagirais, mais il n’est pas moi.


  La discussion continua pendant un certain temps, France avait de la difficulté parfois à aligner les chiffres, car elle entendait tout, mais elle n’intervint pas. Ils quittèrent finalement le bureau vers trois heures trente. Louis vint aussitôt voir France pour voir où elle en était rendue. Elle avait presque terminé et Louis décida de prendre la machine à additionner pour commencer les derniers calculs pendant que France terminait l’entrée des données de base.


  Trente minutes plus tard, ils se regardaient tous les deux et n’en croyaient pas leurs yeux. Sur trois mois, il semblait manquer près de cent mille dollars dans les stocks. Ils avaient les jambes coupées et le rythme cardiaque très élevé. Louis dit:


  —Nous n’avons plus le choix, il faut mettre en branle ce dont on a parlé. J’appelle mes parents pour voir s’ils peuvent venir garder en fin de semaine, sinon on appelle les tiens.


  —C’est la meilleure chose à faire, répondit France d’une voix anormalement angoissée.


  —Qu’est-ce qu’on fait pour le repas de ma fête demain soir?


  —On ne le change pas sinon tout le monde va se poser des questions. Je mettrai la dinde au four demain matin avec la minuterie automatique pour partir la cuisson en après-midi. On fera plus simple pour le reste.


  —J’ai l’estomac à l’envers… dit Louis.


  —Écoute Louis, on ne peut rien changer à ce qui s’est passé. On imagine des montants qui manquent et on n’a pas encore vérifié avec les inventaires matériels. C’est certain que c’est angoissant de voir un tel montant qui manque, mais il faut continuer à vivre et j’ai besoin que tu sois fort dans ces circonstances.


  —D’accord France, tu as raison.


  Mais dans son for intérieur, Louis était paniqué et comme il aimait voir loin, il imaginait toutes sortes de situations pas très intéressantes. Alors qu’il avait pu prévoir le déroulement de sa vie et de celui de sa famille jusqu’à maintenant, un peu comme un parchemin qu’on déroule, voilà que des ruptures de stock étaient en train de créer une rupture dans le déroulement de sa vie.


  «Est-ce possible que je me fasse voler, pensa-t-il? Cela semble évident… Mais alors qui? Quoi? Quand? Comment? Et, en plus, ça semble gros… Cent mille dollars en trois mois… Comment a-t-on fait pour ne pas le voir? Y a-t-il du danger? Bien sûr qu’il y a du danger, pour la compagnie, pour moi, pour France, pour ma famille…Seigneur! Qu’est-ce que je fais? Qu’est-ce que je peux faire?».


  —Louis?


  —Oui, répondit Louis comme s’il sortait d’un brouillard.


  —À quoi penses-tu?


  —Tu dois bien l’imaginer!


  —J’ai peur Louis, peur pour toi, pour la famille… Cent mille dollars, c’est énorme… Comment la banque va-t-elle réagir? Ce sont des garanties qui disparaissent. Je pense à la maison, aux enfants…


  —Je sais, moi aussi France, je n’ai jamais vécu cela… je me sens dérouté… je ne sais pas quoi faire… on dirait que j’ai un manteau de plomb sur le dos qui rend difficile chaque pas que je veux faire…


  —Louis, je t’aime, murmura France.


  Louis vit des larmes perlées de ses yeux et fit de gros efforts pour retenir les siennes.


  —Nous allons nous en sortir.


  —On devrait en parler à ta famille demain soir.


  —Je n’aime pas tellement cela.


  —Dans des moments comme celui-là, on a besoin d’appuis, de solidarité et, de toute façon, ils vont se rendre compte que quelque chose ne va pas. Une famille, ce n’est pas pour rien.


  —Peut-être as-tu raison? On verra demain soir.
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  Michel Flamand travaille pour Les Distributions Friandises depuis vingt ans. Il est le directeur des ventes, mais sans aucun vendeur. Dans ce genre de commerce, on utilise des distributeurs autonomes qui fournissent leurs propres camions. Ils achètent la marchandise du grossiste/importateur et la revendent à des détaillants. Ils ont un territoire exclusif et de très nombreux clients: surtout des dépanneurs, des magasins de variétés, pharmacies, magasins généraux, tabagies, magasins de revues et journaux, stations d’essence et autres du même genre. Clientèle cible: les enfants.


  Plus ils opèrent en régions éloignées, plus ils ont tendance à avoir plus d’un fournisseur, car les distances sont plus grandes à couvrir pour un même nombre de clients, par contre, les clients sont plus généralistes et susceptibles d’acheter différents produits, car il n’y a pas beaucoup de magasins autour. Ces particularités expliquent que Michel s’occupe d’une quarantaine de distributeurs, la plupart depuis de nombreuses années, et ce, à la grandeur du Québec.


  Michel a toujours eu de grandes ambitions dans la vie, il veut devenir millionnaire. Il a un salaire de base et une commission sur les ventes. C’est un fonceur à la réplique facile. La sollicitation n’a jamais été un problème pour lui et il s’est bâti une réputation de personne agressive, exigeante, directe, mais qui rapporte des résultats. Son employeur a déjà avoué qu’il ne serait pas facile à remplacer. Il a bâti un réseau solide. Parti de quelques distributeurs dans les grandes villes, il couvre maintenant toute la province et les ventes de sa compagnie ont décuplé pendant ces vingt ans de service.


  Même si ses revenus sont très intéressants, son niveau de vie est très dispendieux. Il est célibataire, mais ne manque pas de compagnie féminine même si cela lui coûte cher. Il aime le golf, la boisson, les cartes et l’ensemble de ses activités l’ont amené en contact avec une multitude de personnes, il est très connu. Il vit dans une jolie maison toute de pierres vêtue, avec de grandes fenêtres au carrelage de couleur zinc, sur un grand terrain plein d’arbres et entourée de clôtures de cèdres hauts de deux mètres minimum de chaque côté, ce qui lui assure une grande intimité. Une entrée asphaltée passe près de la maison et aboutit à un très grand garage à l’arrière. Au bout du terrain, il y a le fleuve Saint-Laurent. C’est un endroit magnifique qu’il adore, mais qui lui a coûté une petite fortune. Dans son rêve de millionnaire, il ne calcule pas la propriété. Être millionnaire, c’est avoir un million en banque et il s’était décidé depuis quelques années à prendre les moyens pour y arriver même s’il lui avait fallu laisser ses scrupules à la porte.


  Ce soir-là, il attendait dans son hangar André Leblond, un distributeur de l’Abitibi qui n’avait pas froid aux yeux. Le hangar était plein de marchandises de toutes sortes: biscuits, thés, chocolats, confitures, condiments, conserves d’aliments exotiques et autres denrées sous plusieurs marques. On y trouvait aussi des produits difficiles à se procurer comme des cigarettes et des cigares, des caisses de vin et quelquefois des produits-cadeaux comme des figurines, des instruments de bar, un vrai bazar. André arriverait vers les neuf heures quand tout le monde est dans la maison en train de regarder la télévision, mais, auparavant, Michel devait exceptionnellement aller chercher du stock chez FranLou, le rendez-vous avait été confirmé pour sept heures.


  Après quelques années à observer ses distributeurs, Michel en avait sélectionné huit, loin des grandes villes. Il les avait choisis parce qu’ils étaient de la même race que lui: agressif, vendeur, affamé. De plus, ils opéraient dans des endroits où la plupart des compagnies n’avaient pas de représentant donc où il était plus difficile de questionner la présence de certains produits. Ces mêmes distributeurs avaient des clients comme eux qui ne discutaient pas trop de l’origine des produits pourvu que les produits et les profits fussent bons.


  Pour les distributeurs, Michel était bien placé pour être informé des faillites de clients où il achetait à bas prix des marchandises. Parfois même, il s’arrangeait avec le client qui allait faire faillite et lui faisait une offre en argent comptant pour une partie de son stock. Le client mettait ainsi de l’argent de côté sur des marchandises qui, autrement, auraient été saisies.


  Il avait des ententes aussi avec certains gros importateurs pour acheter des surplus ou des produits discontinués. Tout cela semblait parfaitement légal, mais évidemment, il n’y avait jamais de facture, car tous y trouvaient leur compte. Il était de plus en plus difficile d’accumuler de l’argent non imposable et chacun avait des besoins en ce domaine. Michel n’était que l’instrument providentiel répondant à leurs besoins.


  Tout cela fonctionnait depuis quelques années et était la partie visible pour les distributeurs concernés, mais, depuis quelque temps, Michel avait agrandi son réseau d’approvisionnement d’une façon plus profitable encore, le vol. L’avantage du vol est que le coûtant des marchandises est zéro. Il avait estimé qu’un an ou deux de vol l’amènerait à son million.


  Depuis un an, il avait surveillé des occasions et en avait saisi deux: deux importateurs de taille moyenne, et FranLou était une des deux. Le scénario avait été le même, il avait appris qu’ils cherchaient des responsables d’entrepôt et avait réussi à y faire embaucher des gens qu’il connaissait bien.


  Comme un service en attire un autre avec, en plus, un boni en argent pour chaque transaction, les deux gérants d’entrepôt avaient accepté d’embarquer dans le jeu.


  La période des Fêtes était particulièrement propice parce que le marché (par conséquent la demande) était en forte hausse et les importateurs grossissaient leurs stocks de façon significative pour ne pas manquer de marchandises. Le va-et-vient des arrivages, préparations de commandes et livraisons doublait facilement pendant les mois de septembre, octobre jusqu’au milieu de novembre, car les détaillants devaient offrir les marchandises des Fêtes en novembre et décembre. En décembre, les distributeurs ne faisaient que compléter les vides et n’en rajoutaient pas trop, car les propriétaires de magasin ne voulaient pas être pris avec des stocks importants en janvier quand tout était mort.


  Michel avait été audacieux avec FranLou car il savait que cette compagnie était en expansion et qu’il lui serait plus difficile de s’apercevoir de quelque chose. Jean, le responsable de l’entrepôt chez FranLou avait appris durant l’été le fonctionnement du programme informatique des inventaires ce qui, d’ailleurs, lui avait valu l’admiration de ses supérieurs pour son implication dans son ouvrage. Il avait aussi surveillé les allées et venues du propriétaire et il savait qu’il ne se rendait jamais à l’entrepôt les fins de semaine.


  L’arnaque était assez simple. Les premières fois, avant de se rendre à l’entrepôt de FranLou, Michel appelait chez Louis et demandait à parler à M. Dugas, si on lui répondait d’attendre un instant, il savait que Louis était à la maison et il raccrochait, appelait Jean et se rendait à l’entrepôt immédiatement où l’attendait Jean qui restait tout près. Louis répondait au téléphone et s’apercevait que la personne avait raccroché, alors il se disait que la personne allait rappeler si c’était important ou bien, que c’était une erreur.


  Jean, sur la suggestion de Michel, avait préparé des listes de produits et des quantités par produit pour que cela ne paraisse pas trop. Il prenait plus des produits qui tournaient beaucoup, mais aussi des petites quantités pour les produits qui tournaient moins. D’une fois à l’autre, il essayait d’alterner les produits de sorte que le vol était réparti sur un très grand nombre de produits ce qui atténuait les chances d’être découverts.


  Ce vendredi soir vers sept heures exceptionnellement, Michel arriva avec son camion, on chargea rapidement. Lorsque la dernière caisse fut dans le camion, Jean dit à Michel:


  —Écoute, je ne suis pas à l’aise. Le patron commence à se douter de quelque chose.


  —Qu’est-ce qui te fait dire cela?


  —À mesure qu’on prend du stock, l’inventaire diminue et on voit apparaître des ruptures de stock dans la préparation des commandes. Jusqu’à ce qu’on commence à en prendre, les ruptures étaient minimes, mais là… il trouve que ça devient épidémique. Les vendeurs commencent à se plaindre parce que leurs commissions sont affectées.


  —Oui, mais on ne joue qu’avec 4 % de l’inventaire et on a le moyen pour que l’inventaire balance.


  —C’est vrai, mais après trois mois, ça fait 12 % de l’inventaire qui est parti et il a fait venir sa femme deux jours de plus cette semaine pour tout vérifier, elle est même venue fouiller dans mes tiroirs. Je suis certain qu’il se doute de quelque chose et je ne sais pas jusqu’à quel point il a deviné ou pas. Depuis quelques jours, je le vois moins, il reste dans son bureau et analyse des rapports et des rapports…


  —C’est embêtant… heureusement qu’on a commencé tôt… on va arrêter, mais j’ai besoin de quelques marchandises encore, pas beaucoup, et puis on arrête quelques mois, le temps de voir venir les choses. Je pense venir dimanche matin vers dix heures trente pour la petite commande.


  —Je n’aime pas ça Michel.


  —Écoute, c’est juste une petite commande et puis on arrête après. Allons, allons, je rajoute cent dollars au tarif habituel, ça va?


  —OK, mais on prend toutes les précautions. Tu appelles chez lui avant de partir pour vérifier qu’il est bien là.


  —D’accord. Allez, ne fais pas cette tête, il n’arrivera rien et on va arrêter pour un bout de temps.


  —Oui, mais c’est moi qui travaille ici et qui est chargé de l’entrepôt, s’il arrive quoi que ce soit, on me désignera comme responsable même si on n’a pas de preuve.


  —Je ne t’ai pas laissé tomber quand tu as cherché un emploi, je ne te laisserai pas tomber s’il arrive quelque chose. Entre-temps, tu fais de l’argent facile et tu connaissais les risques. De plus, je viens avec mon camion et je sais que quelqu’un pourrait remarquer quelque chose même si, le dimanche matin comme on fait d’habitude, il n’y a jamais personne dans le coin. Quand tu acceptes de prendre des risques, tu n’es pas pour de défiler lorsque les risques arrivent.


  Jean sentit que le ton changeait et devenait plus sec. Il évalua qu’il n’avait pas trop d’alternatives et que, comme ce serait la dernière fois à court terme, il valait peut-être mieux contenter son «associé». Il se força à sourire et dit à Michel:


  —Ça va aller, je m’inquiète peut-être pour rien…


  —Non, j’aime mieux que tu t’inquiètes, c’est plus sécuritaire. D’un autre côté, on ne peut faire ce qu’on fait sans qu’il y ait des risques, ça fait partie du jeu et on travaille ensemble parce que tu as accepté de jouer le jeu.


  —Oui, c’est vrai, on se revoit dimanche matin. Salut!


  —Salut! Et n’oublie pas de barrer la porte, on ne sait jamais… dit Michel d’un air narquois.


  —Ça va, ça va, bon voyage de retour, évite les accidents.


  —T’es bon toi… dit-il en quittant les lieux par la petite porte à côté des deux grandes portes de chargement.
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  Michel descendit les marches, embarqua dans son camion et démarra. En route, il se mit à réfléchir. Il n’avait pas aimé la crainte qu’il avait vue dans les yeux de Jean. Quand la peur s’installe, les erreurs peuvent s’installer, il était temps de ralentir la cadence.


  Une fois le camion parti, c’était la beauté de l’arnaque, Jean s’assoyait à l’ordinateur et enlevait les marchandises volées de l’inventaire. Il imprimait un rapport, l’apportait et le donnait par la suite à Michel qui y trouvait les informations nécessaires à établir ses prix de vente au gros. Il lui fallait l’imprimer sinon quelqu’un aurait pu par mégarde commander une impression sans avoir fait de transaction et le rapport aurait automatiquement été imprimé étant donné que l’ajustement d’inventaire aurait été la dernière transaction. Ainsi, lorsque Louis imprimait un formulaire d’inventaire, les quantités inscrites équilibraient les quantités en étagères. En trente minutes, le camion avait été chargé et, trente minutes plus tard, Jean avait quitté l’entrepôt.


  Alors qu’André Leblond reculait dans l’entrée, Michel finissait une commande de base que son distributeur n’allait pas manquer de grossir lorsqu’il lui présenterait les nouveaux produits. Il aperçut le camion qui reculait et ouvrit la porte du garage. Lorsqu’une partie du camion fut dans le garage, André arrêta le moteur, descendit et passa par la petite porte de côté. Ainsi, personne ne pouvait voir ce qui se passait à l’intérieur.


  —Salut André!


  —Salut Michel!


  —Les affaires vont bien, dit Michel?


  —À cette période, on ne peut même pas se poser la question… Dis donc, ça a l’air de marcher toi aussi, je n’ai jamais vu autant de stock dans ton garage.


  —J’ai deux nouvelles compagnies avec qui je fais affaire et ils ont de beaux produits qui ne me coûtent pas cher comme d’habitude.


  —Tu m’en montres quelques-uns pour voir.


  —Bien sûr.


  Pendant que Michel montrait la nouvelle marchandise, André ajoutait des boîtes à sa commande.


  —C’est vraiment du beau stock, dit André.


  —Et c’est du bon, rétorqua Michel.


  —Voyons les prix…


  Michel lui donna les prix. André prit quelques instants puis lui dit:


  —Ce n’est vraiment pas cher, tu es sûr de tes prix?


  —Bien sûr. C’est simple à comprendre, je paie parfois meilleur marché que l’importateur, car il veut s’en débarrasser pour avoir de l’argent comptant. Si tu calcules la marge de l’importateur, de la distribution, du détaillant, le coûtant d’un produit est souvent le tiers de son prix de vente au détail, alors tu imagines si je paie moins que le prix coûtant.


  —Oui, oui, oui… enfin, je ne suis pas là pour te questionner sur tes opérations, dit-il avec un sourire en coin.


  —Moi non plus n’est-ce pas, rétorqua Michel l’air narquois?


  —Tu as bien raison, l’important est que ça rapporte.


  —Tu veux une bière froide, une Heineken?


  —Comme d’habitude, tu connais ma faiblesse.


  —Et peut-être un pack pour le voyage de retour?


  —Si c’est donné, on ne peut refuser.


  Michel calcula le tout et quelques milliers de dollars changèrent de mains. Les deux hommes parlèrent de tout et de rien et finalement Jean décida de partir. Michel mit le système d’alarme, ferma la porte, éteignit les lumières et sortit par la porte de côté tout en s’assurant qu’elle était bien barrée.


  Il entra à la maison, alla dans sa chambre, enleva une peinture au mur qui couvrait une porte de coffre-fort, fit la combinaison, l’ouvrit et y déposa l’argent. C’est le sourire aux lèvres qu’il contempla la montagne de billets de banque. Le rêve s’accomplissait tranquillement. Il suffit de prendre patience et d’avoir le moins de risques possible. Dans le fond de son cerveau, une petite voix lui disait: «Attention, tu as peut-être été trop fort avec FranLou dernièrement!». Il lui répondait: «Peut-être, je vais diminuer un peu, mais c’est tellement payant et ils ne peuvent rien prouver».


  Chaque semaine, le même scénario se reproduisait avec un ou deux distributeurs qui, après avoir chargé leur commande chez Distributions Friandises, tuaient le temps jusqu’au soir pour faire le plein d’autres marchandises chez Michel. Comme le vendredi les clients aiment plus ou moins voir le distributeur, c’était la journée idéale pour aller chercher la marchandise à Montréal. Ainsi, ils pouvaient coucher en route sur le retour et revenir le samedi dans la journée. Plusieurs distributeurs préféraient payer un transport jusqu’à leur domicile et il leur fallait ajouter ce coût dans leurs prix. Pour les autres, spécialement les huit, ils préféraient transférer le coût du transport pour payer leur propre coût de transport et avoir accès en même temps à l’entrepôt de Michel.


  Samedi, 26 Octobre


  


  Louis et France avaient sorti les feuilles d’inventaire de l’ordinateur, un inventaire complet. Ils avaient chacun une planche à clip avec leurs feuilles respectives. Louis avait séparé les feuilles par rangée d’entrepôt. Comme tous les produits avaient leurs numéros d’emplacement, c’était assez facile à identifier. Le plus compliqué, c’était le haut des étagères. On pouvait préparer des commandes en prenant des produits au sol ou sur le premier étage, mais le haut n’était pas accessible et ne pouvait servir qu’à mettre les palettes de surplus à l’aide du chariot élévateur. Souvent, il fallait monter sur une échelle roulante pour voir comment les caisses étaient disposées sur une palette et en faire le compte multiplié par le nombre de caisses de haut.


  Ils étaient en jeans et chandail de coton molletonné. Louis avait fait du café et on procédait pratiquement en silence. La progression était bonne, mais Louis ne pouvait s’empêcher de penser à la possibilité du vol. Qui dit vol, dit voleurs. Il n’était pas rassuré, car les voleurs peuvent voler plus facilement la fin de semaine et on était la fin de semaine. Plus il y pensait et plus ça le fatiguait, car France et lui étaient dans l’entrepôt et ne pouvaient voir quelqu’un arriver dans la rue. D’un autre côté, son auto était garée à l’avant et un voleur potentiel verrait l’auto. Lorsque France et lui firent une pause, il s’en ouvrit à France.


  —Ce n’est pas comme cela qu’on saura s’il y a un voleur. Il ne faudrait pas qu’on voie l’auto en avant. D’un autre côté, si on cache l’auto, on peut se faire surprendre.


  —Tu sembles bien certain qu’on se fait voler?


  —Les montants sont trop gros et les ruptures de stock sont trop nombreuses. Si les montants sont gros, ils doivent sortir le

  stock souvent et probablement la fin de semaine.


  —Tu me fais peur.


  —Ça me fait peur à moi aussi. Qu’est-ce qu’on pourrait faire?


  —Je n’en ai pas la moindre idée.


  —Il faut favoriser la venue du voleur si on veut savoir et il ne faut pas se mettre en péril si cela arrive… C’est trop tard pour aujourd’hui, mais on devrait engager un agent de sécurité pour demain. Il pourrait demeurer dans le bureau en avant et on pourrait cacher l’auto plus loin. Il me semble que c’est un bon plan.


  —Il n’y a pas de doute que ce serait plus rassurant. Tu devrais aller appeler tout de suite puis on sortira pour le casse-croûte.


  Louis alla au bureau, prit l’annuaire téléphonique, identifia une compagnie bien connue et appela. Il s’enquit des tarifs et expliqua la situation. On lui répondit que c’était la chose à faire en cas d’incertitude. Ils s’entendirent pour avoir quelqu’un le lendemain à 9 H.


  Chez «Criquet», les entrées de patates farcies font partie de la renommée du restaurant. Louis et France décidèrent de prendre les patates farcies au fromage et bacon et une soupe, rien d’autre. De voir du monde autour d’eux et l’excellence de la nourriture aidèrent à alléger l’atmosphère. Ils ne s’attardèrent pas au restaurant, car ils voulaient terminer tôt pour préparer le repas de fête du soir.


  De retour à l’entrepôt, ils échangèrent leurs résultats et, comme Louis s’y attendait, l’inventaire matériel balançait avec l’inventaire que générait l’ordinateur. Mais pour ne rien laisser au hasard, ils décidèrent de compléter l’inventaire comme prévu. Vers les 16 H, louis vérifia qu’on avait à peu près couvert la moitié de l’inventaire et décida que l’autre moitié attendrait au lendemain. Il fit le tour des portes pendant que France appelait à la maison pour s’assurer que tout allait bien et annoncer qu’ils quittaient l’entrepôt. En reculant l’auto, Louis scruta les alentours à la recherche de n’importe quoi, il décida de longer l’entrepôt et d’inspecter la cour arrière où la cantine mobile s’arrêtait.


  Rien.
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  Jules et Renée Dugas, père et mère de Louis, virent l’auto arrivée dans la cour. Ils avertirent les enfants qui se hâtèrent vers la porte. En entrant, France sentit la bonne odeur de la dinde qu’elle avait complètement oubliée. Rémi fut le premier sur elle.


  —Bonjour maman!


  —Bonjour Rémi! Tu as été sage?


  —Maman! Maman! Répéta Catherine. Regarde, j’ai fait des dessins avec grand-père.


  —Mais c’est très beau. Vous m’aviez caché ce talent, M. Dugas.


  —Ce n’est pas moi qui a du talent, c’est Catherine. Je ne l’ai qu’encouragé… Salut Louis! Comment ça va?


  —Ça va. On a fait du bon boulot aujourd’hui. Est-ce que Pierre et Luce vont arriver bientôt?


  —Ils vont arriver d’un moment à l’autre.


  —Bonjour maman, dit Louis!


  —Bonjour mon grand, dit-elle en l’embrassant. Fatigué?


  —Un peu, mais ça va.


  —Tu as les traits tirés et France aussi.


  —Bien, disons que ça fait une semaine longue. Comment ont été les enfants?


  —Comme d’habitude, sages. Évidemment, Rachel est plus renfermée, elle a écouté de la musique dans sa chambre un bon bout de temps. Roger, son copain d’école est venu aussi passer un peu de temps avec elle, ils ont écouté de la musique et parlé d’école, tu imagines un samedi, dans le salon.


  —Tu es chanceuse, moi, je ne l’ai pas vu encore.


  Sur les entre faits, Rachel arriva.


  —Vous parlez de moi, dit-elle à son père et sa grand-mère?


  —Ho, juste comme ça, répondit Louis. Il y a une espèce de Roger qui est venu ici, parait-il.


  —Ah! Papa, tu sais bien qui c’est.


  —Oui, mais je ne l’ai pas vu encore.


  —Tu l’aurais vu si tu avais été ici.


  —J’ai bien hâte de le rencontrer. Il fait mieux de bien se tenir avec toi.


  —Papa! Dit-elle d’un air fâché.


  Louis, France, Jules et Renée pouffèrent de rire.


  —Je te taquine, dit Louis en riant.


  —OK, mais on change de sujet. Grand-mère vous a réservé des surprises.


  —Qu’est-ce que tu as fait, dit Louis?


  —Pas grand-chose, vu que je savais que vous arriveriez en fin d’après-midi, j’ai fait cuire les patates, des légumes et j’ai préparé une salade. J’ai trouvé de quoi faire quelques hors-d’œuvre pour prendre avant le repas, rien de compliqué.


  —Vous êtes un ange, dit France visiblement soulagée de ne pas être prise à la dernière minute.


  Tous se dirigeaient vers la cuisine quand le carillon de la porte se fit entendre. Louis retourna ouvrir la porte. C’était Pierre, le frère de Louis, et son épouse Lyne.


  —Salut vieux frère, dit Pierre.


  —Salut Pierre, content de te voir. Salut Lyne, dit-il en l’embrassant. Tu supportes toujours mon frère.


  —Salut Louis, il faut bien se résigner dans la vie. Je n’ai pas promis obéissance en le mariant, mais lui dit que oui. Il faudrait qu’il se mette à jour, dit-elle en riant.


  —Hé! Ça va faire vous deux. C’est une femme gâtée par la vie, imagine, être mariée à un homme comme moi, quelle femme n’en rêverait pas.


  —Oh là là! Dit France, quelle modestie! Mais c’est vrai que tu parais pas mal, enfin tu n’es pas aussi beau que Louis, mais c’est pas mal.


  —Et toi, tu n’as pas de parti pris, rétorqua Pierre, en l’embrassant.


  —Bon, vous avez fini de vous étriper, la soirée n’est même pas commencée, dit Lyne en riant, allons voir les grands-parents.


  Ils se rendirent à la cuisine ou tout le monde s’embrassa. Pierre était notaire, Lyne éducatrice au primaire. Il avait trente-cinq ans et Lyne trente-quatre. Ils n’avaient pas d’enfant et ça semblait difficile d’en avoir. Ils adoraient les enfants de Louis et France et ceux-ci le leur rendaient bien.


  Pierre saisit Rémi et lui fit faire en tour par-dessus ses épaules. Il tenta la même chose avec Catherine qui lui fit remarquer qu’elle était trop grande maintenant pour ce genre d’effusions. Passant outre aux récriminations, il lui fit la même chose et c’est avec un grand sourire qu’elle fit semblant d’être offusquée.


  Le carillon tinta à nouveau et Louis se précipita vers la porte. Il ouvrit et serra dans ses bras sa sœur Luce, âgée de trente ans.


  —Ça fait longtemps! Dit Louis.


  —Seulement six mois, dit-elle.


  —C’est beaucoup trop, dit-il. Les enfants aiment bien te voir eux aussi.


  —Ah, tu sais comment c’est. Mon boulot me bouffe tout mon temps et mon énergie.


  —Toujours sur la brèche?


  —Toujours.


  —Pas de petit ami en vue?


  —Je n’ai pas le temps. Il faut se battre si on veut changer le système et c’est lourd à changer un système.


  —Je vois que la petite révolutionnaire est encore pleine d’énergie, tu vas nous secouer les puces ce soir?


  —Un petit peu, dit-elle en riant, juste pour le plaisir.


  —C’est bien, on en a besoin parfois.


  Ils passèrent à la cuisine. Ré-embrassades à la ronde. Rachel fut la plus démonstrative avec Luce et vice versa. Ils s’aimaient bien. Luce avait parfois l’impression de trouver la sœur qui lui avait manqué avec Rachel. Elles échangeaient des confidences sur la vie et Luce tentait de faire son éducation politique tout en sachant fort bien qu’elle soit plus intéressée par la musique, l’école et peut-être les garçons pour l’instant. Mais Rachel se montrait intéressée et cela entraînait parfois des discussions intéressantes par la suite avec Louis et France.


  Si Pierre et Lyne avaient une vie paisible tracée d’avance, à l’exception de leur désir d’avoir des enfants, Luce n’avait rien de commun avec ses frères et belles-sœurs. Elle était travailleuse sociale de rue à Montréal et s’engageait dans toutes les manifestations contre la mondialisation, pour l’environnement, contre les Américains qu’elle tenait responsables de tous les maux de la terre, et contre le capitalisme. Son père avait été plombier toute sa vie et trouvait grâce à ses yeux malgré le fait qu’il avait très bien vécu. Bien sûr, elle ne manquait pas d’égratigner ses frères à l’occasion, mais avec beaucoup d’humour et ils le prenaient bien.


  Louis sortit deux bouteilles de vin, un rouge et un blanc, et offrit à chacun sa sorte préférée. Renée sortit les hors-d’œuvre et les plaça sur le comptoir. Les enfants les prirent d’assaut et tout le monde suivit. Pendant une bonne demi-heure, tout le monde s’enquit de ce qui se passait dans la vie des autres. Jules rappela que c’était la fête à Louis et on porta un toast. Rémi et Catherine levèrent un jus de raisin et Rachel une petite coupe de vin. Louis fronça les sourcils, mais sourit immédiatement après. Rachel goûta et fit un peu la grimace, ce qui fit rire tout le monde. Luce l’encouragea un peu, mais à la deuxième gorgée Rachel déposa sa coupe sur le comptoir.


  On passa à la table. Jules et Renée étaient radieux, tout le monde était là, dix autour de la table. On parla de tout et Luce se lança sur l’environnement.


  —Combien d’entre vous font de la récupération?


  Tout le monde leva la main sauf Jules.


  —Papa, il faut t’y mettre.


  —Mais Luce, on est que ta mère et moi, on n’a pas beaucoup de déchets.


  —Pourtant, c’est devenu le problème numéro un sur la planète. Il faut recycler.


  —Papa, tu vas y goûter, dit Pierre.


  —Il pourrait bien commencer par les journaux, on désertifie les sols à travers le monde, pas d’arbre, l’oxygénation de l’atmosphère est plus difficile, l’érosion est plus facile, les sols s’appauvrissent.


  —C’est vrai papa, dit Louis. Les journaux, c’est gros comme déchets et c’est facile de les mettre dans un sac séparé pour la récupération.


  —Bon, tout le monde est contre moi, dit Jules en riant, je commence la semaine prochaine.


  —Je vais le surveiller, dit Renée. Ça fait trente ans qu’il promet de faire attention à sa ligne et c’est seulement sa ligne à pêche qui en bénéficie.


  Fou rire général. Pierre changea de sujet.


  —C’est qui Roger, demanda-t-il à Rachel?


  —Un copain de classe et un voisin, dit-elle en rougissant.


  —Ce n’est pas un peu plus? Après tout, ce ne sont pas tous les copains qui attendent tous les matins que la princesse apparaisse.


  —C’est toi qui a parlé, rétorqua Rachel en regardant sa sœur avec une lueur de colère dans les yeux.


  —Dis donc, le notaire, reprit Luce, Rachel est une jeune fille maintenant, c’est très normal qu’on la remarque. Il n’y a rien dans la loi qui défend cela…


  Rachel regarda Catherine et lui fit une grimace. Catherine fit un geste qui signifiait qu’elle n’avait rien à voir là-dedans.


  —C’est moi qui les ai mis au courant, dit Renée en regardant Rachel, nous l’avons vu cet après-midi. Il est très bien ce garçon…


  —Tu vois, reprit Catherine, c’est grand-mère, ce n’est pas moi.


  —Il n’y a pas de quoi faire un drame, dit France, c’est très normal. J’étais pareille à son âge.


  —Oui, mais toi tu étais…


  —Louis, je n’étais pas plus vieille, l’interrompit France.


  —T’en fais des vagues Rachel, reprit Luce en riant.


  —J’avais le même âge quand je t’ai remarqué Pierre, avança Lyne. De toute façon, les filles sont toujours plus vieilles que les garçons au même âge.


  —C’est l’argument fatal, dit Louis. Je retraite.


  —Moi aussi, dit Pierre…


  —Ouf! Je suis plein, dit Pierre. C’est donc bon de la dinde. France, ce fut un délice.


  —Je pense qu’on devrait plutôt remercier Renée… tiens elle n’est plus là.


  Soudain, les lumières s’éteignirent et Renée s’avança avec un gâteau plein de chandelles allumées et entonna «Bonne Fête Louis». Tous joignirent le chœur et pendant un instant Louis oublia ses problèmes. France le regardait avec intensité cherchant à percer ses émotions, mais il se contint.


  Lorsque les enfants eurent quitté tour à tour la table, France offrit du café à tout le monde et un silence s’établit. Finalement, Pierre prit la parole:


  —Comment ça va au bureau, papa m’a dit que tu étais allé prendre un inventaire aujourd’hui et que tu retournes demain?


  —Oui, j’ai des petits problèmes.


  —Mais encore… rétorqua Pierre.


  —Mon inventaire ne balance pas même si elle balance…


  —Tu peux expliquer, ce n’est pas très clair.


  —Avec l’ordinateur, on connaît notre inventaire à la demande. On entre les marchandises qui rentrent, on déduit les marchandises qui sont vendues tous les jours et on peut toujours savoir ce qui reste. Quand je sors un formulaire d’inventaire pour prendre un inventaire matériel partiel tous les mois, les quantités sur le formulaire équilibrent les quantités sur les tablettes. Mais depuis quelque temps, je fais face à des ruptures de stock constamment et ce n’est pas dans les habitudes.


  —Alors, qu’est-ce qui cloche?


  —France et moi avons fait une réconciliation de l’inventaire à la main pour un mois. Nous avons pris l’inventaire du début du dernier mois, nous avons rajouté la valeur en argent des marchandises entrées dans l’inventaire et avons déduit la valeur au coûtant des marchandises vendues que j’obtiens sur un autre rapport, puis nous avons comparé le résultat avec l’inventaire que nous donnait l’ordinateur à la fin du mois. Il manquait trente mille dollars environ.


  —Quoi? Firent en cœur tous les gens autour de la table, absolument stupéfaits.


  —Et ce n’est pas tout, nous avons relevé deux mois précédents et grosso modo il manque cent mille dollars dans l’inventaire.


  —Seigneur Dieu, dit Jules!


  Suivit un moment de silence, puis Pierre reprit:


  —Quel degré de certitude as-tu que les chiffres sont bons?


  —Assez pour être persuadé que je me fais voler. Les montants manquants correspondent à peu près à 4 % de la valeur de l’inventaire par mois, ce n’est pas facile à remarquer surtout si on touche à beaucoup de produits.


  —Oui, mais tes inventaires informatisés balancent, dit Luce d’une voix anormalement grave.


  —C’est vrai, répondit Louis, mais peut-être qu’on joue dans l’ordinateur. Je n’ai pas la réponse pour le moment, mais ça expliquerait drôlement les ruptures de stock.


  —Moi, dit France, j’ai revérifié toutes les opérations et toutes les transactions, et sans qu’on se le dise, je suis arrivé aux mêmes conclusions que Louis.


  Tout le monde remarqua que France avait la voix un peu chevrotante en parlant.


  —C’est pour cela que vous avez l’air tous les deux fatigués, reprit Pierre.


  —C’est très stressant, dit Louis. Si c’est vrai et ça le semble, il faut imaginer de la collusion à l’interne et on ne peut pas voir qui, dans nos employés, pourrait être impliqué. On ne sait pas non plus quand cela se passe et comme on n’avait pas d’inventaire matériel complet en mains, il est difficile de savoir exactement ce qui manque. C’est pour cela qu’on a décidé, sans que personne le sache à l’entrepôt, qu’on 2devait prendre un inventaire matériel en fin de semaine, un autre dans un mois et on pourra, à ce moment, contourner l’ordinateur et recréer toutes les transactions de réception et d’expédition manuellement pendant un mois pour avoir une vue précise de ce qui manque.


  —Tu n’as pas d’idée de qui cela peut-être, demanda Luce d’une voix très grave.


  —On soupçonne moins nos vieux employés, quoique tout soit possible, mais nous avons plusieurs nouveaux depuis six mois, dont le responsable de l’entrepôt, un qui prépare les commandes et un qui livre. Il y a aussi les vendeurs, mais j’imagine que si on joue avec l’ordinateur, il faut que ce soit quelqu’un à l’intérieur… mais encore là tout est possible. Le responsable de l’entrepôt est très bien perçu par tout le monde, alors on nage dans le brouillard France et moi.


  —Vous n’avez pas peur d’être tous les deux seuls dans l’entrepôt en fin de semaine, reprit Luce. Si les voleurs s’activent, il y a des chances que ce soit la fin de semaine, c’est tranquille la fin de semaine et, le jour, on n’a pas besoin d’allumer les lumières. Il y a aussi plus de patrouilles la nuit.


  —Tu as raison Luce, on y a pensé aujourd’hui et on a eu un peu peur. Par contre, on s’est dit qu’avec l’auto en avant, on ne recevrait probablement pas de visite. D’un autre côté, si on les empêche de venir, on ne saura pas s’il y a vraiment des voleurs.


  —Qu’allez-vous faire, demanda Jules?


  —On a appelé une agence de sécurité aujourd’hui et, demain matin, un agent nous attendra à 9:00 en face du bureau. Nous allons cacher la voiture et l’agent surveillera l’avant du bâtiment pendant que nous serons dans l’entrepôt France et moi.


  —Tu n’as pas pensé avertir la police, dit Pierre?


  —Pas encore, répondit Louis, je n’ai que des suppositions, pas de preuve. Il faut que je trouve quelque chose de tangible.


  —J’espère que vous ne courez aucun danger, risqua Renée.


  —Il faudra faire attention, renchérit Jules. Cent mille dollars, c’est beaucoup, si c’est vrai, es-tu en mesure de faire face?


  —J’espère que ce n’est pas plus, dit Louis. Jusque-là, je peux toujours donner des garanties additionnelles avec la maison. Après tout, on est rentable et les contacts sont bons avec la banque. Ce serait évidemment plus facile si je peux prouver le vol. Peut-être que mes assurances me couvrent, il me faudra vérifier.


  France le regarda d’un air tendu. Nouveau moment de silence.


  —Écoutez, reprit Louis, je sais qu’il peut y avoir un certain danger, mais je ne peux pas rester ici à attendre. J’ai une entreprise à diriger, toutes nos économies y sont investies, je ne vais pas laisser tomber cela. Je vais prendre toutes les précautions possibles.


  —Tu veux que j’aille demain, suggéra Pierre?


  —Ce ne sera pas nécessaire, dit Louis. Avec un agent de sécurité, ça devrait aller. Ils sont habitués à ces situations.


  —France, comment te sens-tu dans tout cela, tu ne parles pas beaucoup, dit Luce?


  —Je suis un peu assommée, je l’avoue. Jamais, je n’aurais pensé vivre cela… ça fait peur… mais, comme dit Louis, quel choix nous reste-t-il, on ne peut pas abandonner l’entreprise et recommencer à zéro…


  —Vous savez que je travaille dans la rue, j’essaie d’aider les gens et j’en vois de toutes les couleurs et je connais bien certains bons policiers, voulez-vous que j’en discute avec eux pour voir ce qu’ils en pensent, cela ne peut pas faire mal. J’aimerais beaucoup vous aider dans la mesure de mes moyens.


  —Qu’en penses-tu Louis, ajouta France, ça ne peut pas nuire?


  —Il faudrait que ce soit fait dans la plus grande discrétion, répondit Louis, il faut faire attention de ne pas ébruiter l’affaire, et que les voleurs l’apprennent.


  —Promis, reprit Luce.


  —Je ne sais comment vous dire cela, dit Jules, d’un côté je suis ébranlé quand je vois un de mes enfants en problème et, de l’autre, je suis ému de voir comment vous vous épaulez. Un père ne peut espérer rien de mieux.


  Tout le monde remarqua que Jules avait eu de la difficulté à parler et que Renée avait la larme à l’œil. Le dessert et le café terminés, on passa au salon parler un peu avec les enfants. Encore une fois, Luce s’assit avec Rachel et elles parlèrent de Roger un peu et du travail de Luce que Rachel admirait de toute évidence. Comme tous se doutaient que les enfants n’étaient pas au courant de la possibilité de vol, personne n’en parla et, d’un commun accord même si personne n’en dit mot, on décida de quitter les lieux plus tôt pour laisser une chance à Louis et France de récupérer et de se reposer avant de retourner à l’entrepôt le lendemain.


  Jules et Renée furent les premiers à partir. Ils confirmèrent qu’ils seraient là le lendemain vers les huit heures. Jules assura Louis et France qu’ils pouvaient compter sur lui et sur Renée.


  —Je veux que tu m’appelles, s’il y a la moindre chose.


  —Oui, papa, je sais que je peux compter sur toi.


  —La retraite a cela de bon, on est très disponible.


  —Pour les enfants, dit Renée, ne vous inquiétez pas. Nous n’avons pas de problème à les garder.


  —Merci, madame Dugas, dit France, c’est beaucoup apprécié. Merci aussi pour l’aide au repas, sans vous, je ne sais pas ce que j’aurais fait.


  —Il n’y a pas de quoi, répondit Renée, j’ai l’impression au moins d’être utile dans ce qui vous arrive, et elle serra France dans ses bras.


  —Maman, je sais qu’on peut compter sur vous et je vous remercie énormément, reprit Louis.


  —Bon, bon, arrêtez cela dit Jules, d’un ton faussement bourru, on n’est pas pour tous se mettre à pleurer. Je sais que vous trouverez une solution.


  —Bien dit papa, fit Louis. On va s’en sortir.


  Pierre et Lyne s’approchèrent dès que Jules et Renée partirent.


  —On vous quitte nous aussi, dit Pierre, vous avez vraiment l’air fatigué et vous devez travailler demain.


  —Vous pouvez compter sur nous aussi, dit Lyne. En cas de besoin, on peut prendre congé si c’est nécessaire.


  —On n’en est pas là, fit Louis, et j’espère qu’on n’en arrivera pas là, mais je vous remercie de votre offre, ça me touche beaucoup.


  —Merci beaucoup, dit France, on a autant besoin d’appui moral que d’appui matériel par les temps qui courent. Ça m’a fait du bien que vous soyez tous venus pour la fête de Louis, ça change les idées.


  Tout le monde s’embrassa et Pierre et Lyne partirent. Revenus au salon, Louis et France trouvèrent Luce en grande conversation avec Rachel. Lorsque celle-ci les aperçut et constata que tout le monde était parti. Elle se leva.


  —Tu peux rester, fit Louis, on se voit tellement peu souvent.


  —Je resterais bien, répondit-elle, mais ce ne serait pas bien pour vous. Une dure journée a besoin d’une bonne nuit de sommeil, surtout que vous devez retourner demain. Bon bien, les enfants, je veux des bizous.


  Aucun ne se fit prier, Luce avait ce don de communiquer facilement avec les gens et ils l’appréciaient. C’était essentiel dans son métier. Elle alla chercher son manteau dans l’entrée suivie de Louis et France.


  —Je suis sérieuse Louis, je veux t’aider.


  —Je sais Luce.


  —Non, tu ne sais pas, je veux que tu me tiennes au courant du moindre développement, j’ai des contacts, ça peut aider. Je sais qu’on ne se voit pas beaucoup, mais dans des circonstances comme celles-là, je suis là, après tout, tu es mon frère et tu m’as souvent protégé quand j’étais plus petite, j’aimerais bien que tu me donnes l’occasion de te le rendre. J’ai beaucoup d’affection pour toi et pour France et pour les enfants. (Elle le regarda droit dans les yeux), je veux t’aider.


  —D’accord, Luce, j’en prends note, répondit Louis.


  —Tu as compris France, reprit Luce, mets-lui cela dans la tête et viens que je te serre dans mes bras.


  —Merci Luce, j’apprécie beaucoup, ça me fait chaud au cœur, dit-elle en la serrant contre elle.


  Luce partit et Louis et France se regardèrent.


  —On ne peut pas dire que la famille ce n’est pas important, dit Louis.


  —Je n’ai jamais vu ta famille comme cela, surtout Luce.


  —Oui, je suis surpris moi aussi, elle avait l’air la plus affectée par ce qui nous arrive. Peut-être est-ce parce qu’on ne se voit pas souvent et qu’elle voulait reprendre le terrain perdu.


  —Ça se peut, en tout cas, ça fait du bien de ne pas se sentir seuls. Il n’est pas trop tard, je vais appeler mes parents et les mettre au courant avant qu’ils ne l’apprennent par d’autres.


  —Oui, c’est une bonne idée, mais essaie de ne pas faire en sorte qu’ils paniquent…Je vais mettre les enfants au lit.


  France alla dans un petit bureau près de l’entrée et téléphona à son père.


  —Salut papa!


  —Salut ma grande, c’est rare que tu m’appelles un samedi soir à cette heure-là, qu’est-ce qu’il y a de si spécial?


  France hésita quelques instants…


  —Papa, je ne veux pas que tu t’énerves avec ce que je vais te dire.


  Elle savait que son père, qui était concessionnaire Chrysler, n’avait pas la langue dans sa poche et qu’on ne devait pas toucher à ses enfants.


  —Pourquoi, je m’énerverais… qu’est-ce qui ne va pas?


  —Louis et moi, on pense qu’on se fait voler à l’entrepôt.


  —Sur quoi vous basez-vous pour dire cela?


  —On a des ruptures de stock comme on n’en a jamais vu et il semblerait que nos inventaires ne balancent pas.


  —Écoute, France, je passe mon temps à surveiller mon département des pièces et pourtant j’ai toujours un peu de vol.


  —Mais là, c’est sérieux, répondit-elle, on parle d’au moins cent mille dollars.


  —Quoi? Cria-t-il au téléphone.


  France entendit sa mère Chantale demander à son père Marc ce qui se passait après avoir entendu son cri.


  —Attends une minute, dit-il à France, je mets ta mère au courant…


  —…


  —C’est bon, on peut continuer, raconte-moi.


  —En résumé, les ruptures de stock nous ont amenés à interroger nos façons de commander et nos inventaires, comme les premières étaient assez bien documentées, on s’est rabattu sur l’inventaire. On a pris le dernier mois et on a fait certains calculs à la main, histoire de vérifier si on balancerait avec l’ordinateur.


  —Et alors?


  —Alors, il semblait manquer, en fait non, il manquait près de trente mille dollars.


  —Ce n’est pas un conteneur, tu m’as déjà conté que ça vous était arrivé?


  —Tu parles qu’on a tout vérifié. Non, ce n’est pas un conteneur qui manque. Sur ce, on a décidé de vérifier les deux autres mois précédents et on est arrivé à peu près à cent mille dollars total.


  —Merde alors! Et est-ce que cela a une certaine logique? Est-ce que vous voyez une tendance?


  —On pense en voir une, pour les trois mois, cela représente environ 4 % de l’inventaire chaque mois et on dirait que beaucoup de produits sont touchés.


  —Votre inventaire est si élevé que cela?


  —C’est le temps des Fêtes depuis trois mois pour nous, tu sais bien qu’il faut qu’on approvisionne les magasins pour le début novembre, alors, on est au maximum de l’inventaire et toutes les opérations tournent à grande vitesse.


  —D’autant plus difficile à percevoir, je suppose?


  —Oui, tu as raison.


  —Vous devez faire quelque chose.


  —On le fait papa, on a décidé de prendre un inventaire matériel complet en fin de semaine, on en a fait la moitié aujourd’hui et on fera l’autre moitié demain. Personne au bureau n’est au courant. On veut être capable à la fin du mois de faire un autre inventaire complet et de refaire toutes les opérations à la main pour contourner l’ordinateur.


  —Pourquoi faites-vous cela?


  —Parce que tous les mois, on vérifie partiellement l’inventaire avec des listes fournies par l’ordinateur, et tout balance. Alors, on pense que quelqu’un joue dans l’ordinateur.


  —Oh là là! Ça sent l’arnaque ce que tu dis.


  —On aimerait bien en être certain, mais Louis est à 99 % sûr qu’on se fait voler.


  Marc pensait rapidement. Il était habitué en affaires et en avait vu beaucoup avec son commerce, mais jamais de cette ampleur. Chantale l’observait et commençait à trouver qu’il était très nerveux.


  —France?


  —Oui?


  —C’est beaucoup de produits ce dont on parle.


  —Beaucoup, en effet.


  —Ils ne peuvent pas sortir cela facilement.


  —Sûrement pas.


  —Ce n’est pas dangereux que vous soyez là complètement seuls dans l’entrepôt en fin de semaine, veux-tu que j’aille demain?


  —Merci papa, le frère de Louis s’est déjà offert, mais on a engagé un agent de sécurité pour demain et on va cacher l’auto au cas où quelqu’un arriverait avec un camion.


  —Bonne précaution, mais je trouve cela dangereux quand même.


  —Écoute papa, on va faire attention, si on voit un camion approcher, on fait le 911 et l’agent sortira pour vérifier ce qui se passe. Dès qu’ils verront un agent en uniforme, ils fileront sûrement.


  —Ouais! C’est mieux que rien, mais je ne veux pas qu’il vous arrive quelque chose.


  —Papa, on va faire très attention.


  Chantale faisait des signes à Marc.


  —Ta mère demande si tu veux qu’on aille garder les enfants demain?


  —Ce ne sera pas nécessaire, les parents de Louis ont gardé aujourd’hui et reviennent demain. On a fêté Louis ce soir, son frère et sa sœur sont venus et on a décidé de le leur dire, c’est pour cela que je t’appelle si tard, on n’était pas décidé encore à en parler, les enfants ne sont pas au courant.


  —Vous avez bien fait d’en parler. Seigneur! On a encore oublié la fête à Louis, passe-le moi que ta mère et moi on lui souhaite bonne fête.


  —Attends deux secondes, il est en train de coucher les enfants, je lui demande…


  Marc l’entendit appeler Louis qui lui répondit qu’il n’avait pas fini et qu’il les rappellerait.


  —Il va te rappeler.


  —Oui, j’ai entendu.


  —Tu sais papa… j’avais pensé qu’on aurait pu se voir demain et «bruncher» ensemble pour Louis, mais je suis allé au bureau toute la semaine pour aider Louis et vérifier les calculs. Aujourd’hui, on est allé commencer l’inventaire et je suis un peu retournée pour le moment.


  —On le serait à moins ma chouette. Je comprends la situation. Ça ne te fait rien que j’en parle à tes sœurs, c’est aussi bien qu’elles soient au courant aussi vu que toute la famille sera au courant.


  —Tu diras bonjour à Hélène et Sylvie de ma part et ne dramatise pas trop, elles pourraient s’inquiéter pour rien.


  —Je vais essayer, mais je t’avoue que je suis inquiet, c’est gros comme vol.


  —Dire que tout allait si bien, ça m’a terrassé un montant comme cela, papa j’ai un peu peur.


  —Même si cela peut te paraître bizarre, j’aime mieux que vous ayez peur que le contraire, on n’est jamais trop prudent dans ces cas-là. Ça me rassure quand même que vous ayez embauché un garde sécurité. Comment est Louis?


  —Pas mal nerveux, tu penses bien.


  —Dis-lui que je suis là s’il a besoin.


  —Je sais papa, je te fais signe dès que possible, embrasse maman pour moi.


  —Bonsoir ma chouette, tâches de dormir.


  —Bonsoir papa, je t’aime.


  —Moi aussi France, ta mère me fait signe qu’elle t’embrasse. Bon courage!


  France raccrocha au moment où Louis descendait. Ils se regardèrent tous les deux en silence puis Louis dit:


  —Ton père veut que je le rappelle?


  —Oui, ils veulent te souhaiter bonne fête.


  Louis rappela et parla avec Marc pendant quelques minutes puis il raccrocha.


  —Je suis vidée, dit France.


  —Moi aussi, fit Louis, la soirée s’est quand même bien passée.


  —Je trouve quand même que Luce semblait très affectée par nos problèmes.


  —Moi, cela ne me surprend pas. Luce est très engagée et très réceptive aux préoccupations des gens. C’est pour cela qu’elle a choisi ce métier-là et elle le fait bien. Moi, je ne pourrais pas, je serais vidé tous les soirs.


  —Elle a beaucoup de mérite, dit France, et j’ai été très touchée par son attitude envers nous.


  —Je pense qu’on a bien fait d’en parler.


  —Oui, c’était mieux comme cela. On devrait monter se coucher, on a une autre bonne journée demain.


  —Oui, je te suis.


  Lorsque Luce avait quitté la maison, elle s’était arrêtée à la première cabine téléphonique pour parler à son amant. Personne n’était au courant et les deux préféraient qu’il en soit ainsi. Luce avait de forts besoins sexuels et elle aimait la variété, son amant avait le tour. Ils avaient convenu qu’elle l’appellerait sitôt qu’elle quitterait la maison. On était samedi soir, soir de retrouvailles pour les deux, soir où l’on s’éclate pour faire baisser le niveau de stress et trouver un peu de bonheur. Luce en avait particulièrement besoin ce soir-là.


  Dimanche, 27 Octobre


  


  En banlieue de Rome, dans un vieux quartier d’affaires composé de petits immeubles de bureaux et d’immeubles industriels vétustes, se trouve le siège social des Brigades Vertes. Enfin, fallait-il le savoir. L’immeuble de deux étages abritant des sociétés plus ou moins florissantes était vieux et passait plutôt inaperçu. À l’intérieur, des bureaux étaient occupés par des professionnels sur le déclin, des petites sociétés de marketing, et, sur le premier étage, au bout d’un couloir menant vers l’arrière du bâtiment, il y avait un bureau presque anonyme, la petite pancarte affichait «La société BV conseils». Le moins que l’on puisse dire était que ses occupants n’avaient pas besoin de publicité, car on ne pouvait choisir un endroit plus à l’écart.


  Lorsqu’on traversait la porte de ce bureau, on avait une impression bizarre. Il y avait cinq pièces dont quatre meublées de bureaux assez simples, mais outillés d’ordinateurs petits, mais puissants et de matériels de communications téléphoniques très sophistiqués, incluant des brouilleurs de lignes. Il y avait aussi une petite salle de réunion où on pouvait asseoir huit personnes. Cette dernière offrait une table de réunion rectangulaire très simple et des chaises à sièges rembourrés noirs. Dans un coin, une petite table supportait une cafetière expresso toujours prête à couler un café chaud de même que les accessoires nécessaires tels les tasses, bâtonnets et sucre. Près de la petite table, un petit réfrigérateur contenait du lait, de la crème et offrait suffisamment d’espace pour y placer des casse-croûte au besoin.


  À l’entrée, on voyait quelques prospectus sur un présentoir en plexiglas brun foncé et deux chaises pour visiteurs qui semblaient n’avoir jamais servi. Les prospectus présentaient des services-conseils en environnement et étaient couverts d’une pellicule de poussière. Aucun cadre sur les murs, aucune plante, décor minimum. La porte d’entrée était très solide et munie d’un système de verrouillage complexe, mais peu visible. La salle de réunion qui était la seule donnant sur l’arrière de l’immeuble était aussi la seule à avoir des fenêtres, mais protégées contre les voleurs par des barreaux très visibles. Le tout dégageait une atmosphère plutôt froide et une impression d’anonymat. On aurait pu déménager le tout en deux heures sans qu’on puisse détecter la moindre indication sur la personnalité de ses occupants. C’était peut-être ce que voulaient ses occupants.


  La société était en activité depuis quelques années, mais personne dans l’immeuble n’aurait pu dire ce qu’elle faisait exactement. Ses employés entraient presque toujours par l’arrière et les contacts avec les autres locataires étaient minimes. Son chef trouvait que la couverture était très bonne. Il désirait par-dessus tout garder l’anonymat.


  Son équipe était composée de personnes convaincues que les problèmes environnementaux mondiaux se développaient à une vitesse incroyable et semblaient s’acheminer sur une voie de non-retour. Les générations futures étaient menacées par des entreprises polluantes qui ne croyaient qu’au profit. Lorsque ces mêmes entreprises se sentaient menacées par des législateurs trop motivés, elles commençaient par tenter de monnayer leurs privilèges ou bien elles menaçaient de déménager leurs entreprises dans des pays plus réceptifs aux emplois et moins soucieux de l’environnement et, en cas d’échec, elles le faisaient.


  Deux jeunes héritiers instruits et dotés d’une conscience sociale très développée avaient réussi à en convaincre quelques autres d’investir dans un mouvement clandestin voué à pourchasser les entreprises polluantes avec du muscle, étant donné le peu de succès des politiciens. Plusieurs de ces derniers étaient pleins de bonne volonté, mais l’électorat avait ses propres priorités ajoutées à celles des bailleurs de fonds des caisses électorales. Les dirigeants de la «Société BV Conseils» étaient persuadés que le monde courait à sa perte et qu’aucun parti politique ne pourrait renverser la tendance.


  «BV» signifiait Brigades Vertes mais cela, personne ne le savait sauf ses fondateurs. Ils avaient recruté des types frondeurs qui n’avaient peur de rien, couraient les manifestations et s’arrangeaient souvent pour provoquer des dérapages par des actions brutales. Convaincre certaines personnes qu’il valait mieux avoir une organisation solide et des moyens d’attaquer le mal directement à la racine– les entreprises polluantes– n’avait pas été trop difficile. Ils gardaient des contacts privilégiés avec les manifestants et leurs dirigeants et obtenaient ainsi les informations nécessaires à identifier leurs «cibles».


  On commençait par envoyer des lettres anonymes enjoignant les propriétaires à apporter des correctifs sinon ils pouvaient s’attendre à des mesures de rétorsion de plus en plus convaincantes. Au début, on n’y voyait que des lettres d’illuminés mais lorsque les premières bombes explosèrent, on changea d’avis. La police fut appelée dans plusieurs cas, mais les discussions n’étaient pas faciles. Les entreprises fautives étaient prises entre le désir de protection et le silence sur leurs opérations polluantes de sorte que les policiers n’avaient jamais réellement réussi à progresser dans leurs enquêtes, car les lettres ne leur étaient jamais soumises. On demandait d’enquêter sur l’explosion et de trouver les fauteurs de troubles. On ne connaissait pas la raison de ces actes criminels.


  Au début, les actions s’étaient concentrées autour de Rome, puis s’étaient étendues rapidement à l’Italie tout entière. On s’assurait toujours que les bombes éventuelles ne fassent pas de victimes humaines et soient d’abord perçues comme étant des avertissements très sérieux. On respectait une certaine progression dans les types de sanctions. Cependant sur le plan de la clandestinité et du secret, on était plus que sérieux et sans émotion pour ne pas dire sans pitié. Il y allait de la survie à court et long terme du mouvement et du monde. Les responsables devaient s’assurer de la loyauté de leurs «associés ou associées» et ceux-ci devaient obéir aveuglément au siège social si celui-ci jugeait que la sécurité du mouvement était en jeu.


  Comme les entreprises débordaient souvent les frontières politiques, les Brigades Vertes s’étaient étendues à l’Europe, les fonds étaient là et la main-d’œuvre bénévole disponible. En effet, les participants aux manifestations se retrouvent partout dans le monde et ils étaient le bassin principal du recrutement des associés. Les dirigeants étaient convaincus qu’une percée en Amérique du Nord était indispensable. Plusieurs sociétés européennes polluantes étaient des filiales de compagnies américaines. L’incident Bhopal, aux Indes, avait définitivement marqué les dirigeants. Le poison se répandait dans le monde.


  Les statistiques américaines sur la pollution, parc d’automobiles de plus en plus énergivores, pluies acides, la consommation par habitant la plus élevée du monde et problème de déchets correspondants, l’expansion internationale et surtout un lobby politique ultra puissant qui enlevait au mot démocratie toute sa signification, avait convaincu les dirigeants de BV Conseils que leur quête n’aurait aucune signification sur le plan mondial sans passer par les États-Unis.


  Rassemblant dans leur équation américaine plusieurs éléments tels que, entre autres, une conscience sociale faible, un appétit économique sans bornes, une attitude antisyndicale évidente, un culte démesuré de la liberté individuelle, ils avaient conclu que des contacts directs en sol américain étaient risqués et qu’il serait plus facile d’infiltrer le Canada d’abord. Le Canada était perçu comme étant un allié fidèle des États-Unis, mais qui gardait une certaine distance avec ceux-ci en même temps. Il était plus social-démocrate sur la scène politique, plus revendicateur sur le plan environnement et, surtout, il y était facile d’entrer aux États-Unis si vous étiez nés au Canada.


  La communauté italienne de Montréal étant l’une des plus importantes au Canada, ajouter le caractère un peu européen du Québec, un port actif dû aux nombreux échanges commerciaux avec l’Europe, tout cela en avait fait le cheval de Troie idéal pour leur stratégie d’infiltration aux États-Unis. Évidemment, plusieurs sociétés américaines opéraient au Canada et au Québec en particulier ce qui pourrait faciliter l’envoi de coups de semonce à ces sociétés avec des répercussions immédiates aux sièges sociaux américains. Après tout, au Canada, on était dans la cour des Américains pour ainsi dire.


  Ce matin-là, vers les 9 H, Canam 1 («BV» privilégiait les pseudonymes lors de conversation téléphonique en cas d’écoute électronique) responsable de l’expansion nord-américaine à partir de Montréal avait téléphoné à Euro 2, responsable du dossier nord-américain au siège social de Rome. Il venait d’apprendre que leur boîte aux lettres était menacée. Des vols à cet endroit menaçaient de révéler un aspect caché de la compagnie «Franlou Gourmet Inc.». Un conteneur en provenance d’Italie y était attendu cette semaine et de l’argent, du SEMTEC et une arme à feu y étaient cachés.


  Cette compagnie avait été choisie, car elle recevait sur une base régulière des conteneurs d’un fabricant de biscuits situé près de Rome. On y avait des associés et les dirigeants ignoraient tout de cette pratique. On avait appris que le port de Montréal n’effectuait presque jamais de vérification des conteneurs, sauf en provenance de certains pays ou de certaines compagnies jugées dangereuses. Les biscuits italiens n’en faisaient pas partie.


  Un contact local avait donné le nom de Franlou et, après quelques investigations secrètes, on avait convenu que le risque était minime. Un associé avait été introduit dans la compagnie au niveau de la réception/expédition et un code permettait d’identifier les caisses/colis rendant la récupération facile. Jusqu’à maintenant, tout se déroulait sans heurt.


  —Le patron doute qu’il se fait voler, dit Canam 1, il multiplie les recherches en ce moment même. Il s’agit de vols récents et d’importance. Il doit y avoir un contact à l’intérieur, car ses inventaires informatisés balancent.


  —As-tu parlé à notre contact interne, répondit Euro 2?


  —Oui, il a une assez bonne idée de l’identité du complice interne.


  —Comment cela, si rapidement?


  —Ils ne sont que trois à travailler dans l’entrepôt. Un est là depuis le début et est très loyal à l’entreprise, il n’a pas non plus l’intelligence nécessaire à cette forme de vol. Il y a notre contact qui est récent et pourrait être soupçonné, mais que nous savons hors circuit. Il y a enfin le gérant de l’entrepôt qui est récent et qui connaît un peu le système informatique. Les chauffeurs ne connaissent pas le système informatique et ne sont pas en position de connaître suffisamment l’entrepôt pour juger des produits et des quantités à voler sans éveiller les soupçons.


  —Il va falloir faire vite, qu’as-tu pensé faire?


  —Il faut faire suivre le gérant d’entrepôt sans délai pour espérer trouver la source du vol et la neutraliser. Si le propriétaire trouve des nouvelles preuves, il n’aura pas le choix que d’améliorer la sécurité de ses opérations et d’en parler au personnel. Cela peut se produire n’importe quand.


  —Quel impact cela peut-il avoir sur nos opérations, dit Euro 2?


  —Allez savoir! Le nombre de caisses du conteneur balance avec le connaissement du fabricant, car nos courriers représentent une à trois caisses en plus de la commande. Est-ce que le propriétaire va imaginer que le problème s’étend aux arrivages? Est-ce que le voleur prend beaucoup de caisses dans le stock des biscuits italiens en pouvant ainsi attirer l’attention sur ces produits, même s’il ne peut s’approprier nos caisses puisqu’on les retire toujours la journée même? Est-ce qu’à la manipulation, on peut se rendre compte de quelque chose de louche?


  —Cela fait plusieurs inconnus… C’est certain que si le gérant d’entrepôt prend panique, il voudra contacter son complice, alors demande à ton contact interne de le suivre de façon serrée.


  —Il s’en doute peut-être déjà.


  —Oui, mais la pression n’a pas commencé encore. Crois-moi, nous sommes des spécialistes de la pression et sous pression les gens commettent toujours des erreurs. C’est tout ce que tu as prévu?


  —Pour le moment, oui.


  —Ce n’est pas suffisant.


  —Comment cela?


  —Il faut prévoir le pire et le pire c’est que le propriétaire découvre le colis avant qu’on l’intercepte.


  —Qu’est-ce qu’on peut faire alors?


  —Tu ne devines pas?…


  —Tu veux dire utiliser le photographe?


  —On n’a pas le choix. Nous l’avons fait en Allemagne et, crois-moi, il n’y aura jamais de fuite. Je sais, c’est nouveau pour toi, mais il faut couvrir tous les angles. Une erreur mettrait en danger ton organisation et éventuellement notre organisation sur le plan mondial, crois-tu qu’on peut se permettre cela?


  —Non, je sais.


  —Le monde ne peut se permettre cela. Si nous avons survécu jusqu’à présent, c’est qu’on ne laisse rien au hasard et surtout en tout ce qui touche notre sécurité. La vie de nos enfants et de nos petits-enfants est en jeu. Tu crois toujours en notre cause?


  —Plus que jamais!


  —Je le sais et je suis sûr que tu comprends que nous devons nous mettre en alerte maximale maintenant.


  —Oui, je suis entièrement d’accord.


  —Je veux le photographe en activité et la filature du gérant d’entrepôt à partir d’aujourd’hui et je veux un compte-rendu demain matin, même heure, ou avant s’il y a du nouveau. Ça te va?


  —Oui, ça me va. On va se mettre sur la découverte du voleur immédiatement et tenter de contenir les dégâts sans révéler notre couverture sinon, on va perdre un temps précieux à trouver une nouvelle boîte postale aussi sécuritaire.


  —Bien dit! À demain matin sans faute. Ciao!


  —Ciao!


  Canam 1 se dit qu’il lui fallait être très efficace même si jusqu’à maintenant personne ne pouvait lui faire de reproche. C’est la première fois qu’il se retrouvait devant une telle menace. Au lieu de la peur, c’est l’adrénaline qui lui monta à la tête.


  Il téléphona au photographe, expliqua la situation et analysa les options avec lui.


  —On est dimanche, donc la famille est à la maison, c’est l’idéal. Tu dois aller à Valleyfield. Je te donne l’adresse.


  Le photographe prit en note.


  —Je veux des photos de groupe et des gros plans sur chacun. Tes frais de déplacement seront couverts. C’est pour la Cause.


  —C’est bien compris. Qu’est-ce que je fais si les sujets ne sont pas tous là?


  —Ils devraient y être tous, sinon tu prends ceux que tu peux et tu attends la journée s’il le faut, le temps que les autres reviennent. As-tu des problèmes pour photographier à la noirceur?


  —Non, je suis équipé à l’infrarouge si nécessaire, mais la qualité de la photo ne sera pas la même.


  —On reconnaît facilement les sujets?


  —Pour cela, oui! Mais oublie la couleur.


  —La couleur importe moins que la reconnaissance des sujets.


  —Il y en a combien de sujets?


  —Le père, la mère, deux filles de dix et quinze ans et un garçon probablement de huit ou dix ans.


  —S’il y a d’autres personnes?


  —Photographie tout ce qui bouge, on ne sait jamais.


  —D’accord.


  Le téléphone raccroché, le photographe rassembla son équipement: deux appareils, trois téléobjectifs, l’infrarouge, les films et porta le tout à son garage dans son camion. Il revint dans la maison, se fit deux sandwichs, choisit un sac de croustilles et une barre de chocolat mit le tout dans un sac isolé avec deux «Coke» en canettes. Il prit un thermos a café vide, un livre de lecture et s’habilla chaudement. Il est facile d’avoir froid quand on ne fait rien dans un camion.


  Son camion, genre fourgonnette, était tout ce qu’il y a de plus banal à l’extérieur, modèle commun, couleur grise, mais puissant moteur, on ne prend jamais trop de précautions pour des départs rapides. À l’intérieur, il pouvait communiquer avec l’arrière et grâce aux vitres fumées de chaque côté et dans la porte arrière, il avait une vision à 360º de l’extérieur sans crainte de se faire voir. Un fauteuil confortable complétait le tout. La seule transformation qu’il s’était permise avait été de remplacer les fenêtres de l’arrière par des fenêtres qui pouvaient légèrement glisser sur le côté, assez pour permettre à un téléobjectif de photographier sans être vu. Il avait expliqué qu’il voulait faire du camping avec sa fourgonnette et avait besoin d’air la nuit.


  Il partit et, en entrant à Valleyfield, il s’arrêta au Tim Horton pour remplir son thermos de café chaud. Il regarda les beignes, mais s’abstint de peur que leur digestion l’endorme à un moment donné. Il s’arrêta à une station-service et demanda où se trouvait la rue qu’il recherchait. Ayant trouvé la rue et l’adresse, il stationna au coin d’une rue transversale d’où il pouvait voir la maison. Il s’assura que personne ne regardait en sa direction, arrêta le moteur et se glissa à l’arrière. Il tira la toile derrière les sièges avant, s’assit, prépara la caméra la plus utile selon la distance et les angles de vues et se familiarisa avec l’environnement puis, il prit son livre de lecture. L’attente commençait.
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  Canam 1 téléphona à son contact travaillant chez Franlou Gourmet.


  —Bonjour Serge!


  —Bonjour Hugo!


  —Serge, la situation se détériore, Rome nous place en alerte maximale.


  —Pourquoi?


  —Tu sais qu’un conteneur arrive cette semaine?


  —Oui.


  —Il y a trois colis dans le conteneur.


  —Et alors?


  —Alors, on ne peut prévoir ce que le propriétaire fera. Il est aux aguets. Il vérifie tout, donc il augmentera son observation de ce qui se passe dans l’entrepôt. Il peut penser aussi qu’il y a une connivence avec un fournisseur même s’il n’a pas mis le doigt encore sur ce qui se passe.


  —Oui, mais personne ne peut s’apercevoir du manège, les caisses du conteneur balancent avec le connaissement. J’enlève le soir même les trois caisses de surplus.


  —Et supposons qu’il lui prend l’idée de vous aider à décharger le conteneur et de calculer les caisses avec vous?


  —Évidemment, ce serait plus risqué…


  —Notre premier objectif est de supprimer la source du problème, trouver les voleurs et les mettre hors d’état de nuire. Notre courrier va très bien et nous aimerions continuer à l’utiliser parce qu’en trouver un autre va retarder nos opérations. Si le vol arrête et qu’on ne nous soupçonne pas, on pourra continuer surtout que nous serons encore plus en sécurité.


  —Pourquoi plus en sécurité, l’interrompit Serge?


  —Si on trouve le voleur et que le propriétaire l’apprend, il pensera que son problème est réglé et n’imaginera sûrement pas que quelque chose d’autre se passe dans son entrepôt.


  —C’est vrai, je n’avais pas pensé à cela. Qu’est-ce que je dois faire?


  —Il faut faire des heures supplémentaires et filer Jean. J’aimerais que tu ailles te planquer près de chez lui et que tu le surveilles dès aujourd’hui. Si la pression monte, il tentera de rejoindre son complice. Tu le suivras toute la semaine après son travail.


  —Tu m’en demandes beaucoup, mais je le ferai.


  —Serge, c’est sérieux. Toute l’organisation et l’avenir des générations futures sont en danger en ce moment. Tu y crois toujours?


  —Et comment! J’ai juste besoin d’un petit coup de pied au derrière de temps en temps. C’est la première fois qu’on se retrouve dans une situation semblable, les réflexes ne sont pas là encore.


  —Il faudra les développer rapidement, c’est très sérieux.


  —Et, qu’arrivera-t-il s’il va rencontrer son complice?


  —Tu m’appelles, je te rejoins et on analyse la situation.


  —Tu veux faire quoi?


  —Le plus important ce n’est pas le gérant de l’entrepôt, c’est le receleur. Il faut qu’il cesse de voler et il faut que le propriétaire de Franlou le sache.


  —Tu veux dire qu’on le tabassera un peu.


  —Un peu, beaucoup, de toute façon c’est un voleur, un profiteur et ça me fera plaisir de lui faire la leçon, mais on verra plus ce qu’il faut faire sur les lieux. J’aurai ce qu’il faut pour faire face à toute éventualité. Je compte sur toi, tu me rappelles ce soir pour faire rapport.


  —D’accord, ne t’inquiète pas, je suis sorti de ma torpeur.


  —J’aime bien entendre cela. J’attends de tes nouvelles. Salut!


  —Salut!


  Serge était certain que ce ne pouvait être que Jean, un très bon acteur en passant. Il prépara un casse-croûte, du café chaud dans un thermos, copia l’adresse de Jean du livre de téléphone, prit son journal et partit. Heureusement, la température était supportable à plus 10º et avec le soleil, il ne ferait pas trop froid dans l’auto, par contre, le soir serait plus frisquet. De toute façon, il lui faudra trouver des activités, car il ne pouvait décemment rester dans l’auto sans se faire remarquer éventuellement. Il lui faudra inspecter l’environnement et trouver des moyens de surveiller sans être surpris.


  Arrivé sur les lieux, il s’aperçut que Jean demeurait dans une tour d’habitation avec stationnement dans le côté. Il reconnut aussitôt la voiture dans le stationnement. Il passa tout droit et inspecta l’environnement. C’était un quartier d’immeubles à appartements qui se ressemblaient tous. Tous les immeubles avaient des stationnements et il trouva facilement un endroit pour se garer dans le stationnement d’un immeuble deuxième voisin d’où il voyait très bien la voiture de Jean. Il pourrait sortir prendre une marche sans se faire remarquer, le reste n’était qu’affaire de patience.
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  Pendant ce temps-là, Jean lisait son journal assis au salon avec son épouse Murielle. Elle le trouvait nerveux depuis quelque temps. Il était souvent dans la lune même lorsqu’il lisait son journal.


  —Tu sembles nerveux Jean?


  —Comment cela?


  —Tu ne te vois pas. Tu prends deux fois plus de temps pour lire ton journal. Tu fixes. Tu te lèves souvent.


  —C’est peut-être parce qu’il y a beaucoup d’ouvrage à l’entrepôt avec les fêtes…


  —L’ouvrage ne t’a jamais fait peur jusqu’à maintenant.


  —Ah, je peux bien t’en parler un peu…


  —De quoi?


  —Le patron soupçonne qu’on se fait voler, alors tu comprends que lorsqu’on est chargé de l’entrepôt, c’est stressant.


  —C’est vrai que vous vous faites voler?


  —J’ai de la misère à le croire. Les inventaires balancent.


  —Sur quoi il se base pour penser cela?


  —Des ruptures de stock.


  —Ça veut dire quoi des ruptures de stock?


  —Ça veut dire que quand on prépare les commandes des vendeurs, il manque souvent des produits pour compléter les commandes.


  —Et c’est normal?


  —Oui, mais il trouve qu’il y en a beaucoup trop dernièrement.


  —Oui, mais c’est le temps des fêtes, n’est-ce pas normal qu’il y en ait plus?


  —Ça, c’est sûr, mais il pense qu’il y en a beaucoup trop. Sa femme est venue tous les jours cette semaine pour l’aider à vérifier les chiffres. Elle est venue me voir et on a trouvé une facture oubliée dans mon tiroir.


  —C’est tout?


  —Oui, ils n’ont rien trouvé d’autre.


  —Et toi, tu n’as rien remarqué d’autre.


  —Non, je ne vois pas ce que ça pourrait être.


  —Si tu veux, on peut aller faire une marche, il fait beau et l’exercice nous changera les idées.


  —J’aimerais bien, mais j’attends un téléphone de mon frère qui m’a demandé si je pouvais lui donner un coup de main pour transporter quelque chose, c’est une question d’une heure au maximum. On pourra y aller après. Ça te va?


  —Oui, ça va.


  [image: 10000200000000FF0000001477A23E61]


  Louis partit avec France vers les huit heures du matin aussitôt que ses parents arrivèrent pour garder les enfants. Ils n’avaient pas apporté de casse-croûte, car ils pensaient que sortir manger sur l’heure du midi leur changerait les idées un peu. Cinquante minutes plus tard, ils étaient devant l’entrepôt et ils virent aussitôt que quelqu’un en uniforme les attendait sur les marches de l’entrée. Plutôt jeune pour un gardien de sécurité, pensa Louis, mais il reconnût qu’il avait appelé à la dernière minute et que l’agence avait eu peu de temps pour dénicher quelqu’un. Ils débarquèrent de l’auto et s’avancèrent.


  —Monsieur et Madame Dugas, je présume, dit l’agent de sécurité?


  —Oui, quel est ton nom, répondit Louis?


  —Stéphane.


  —Fais-tu ce métier-là depuis longtemps, Stéphane?


  —Une couple d’années, mais seulement les fins de semaine, je suis étudiant à l’université. On m’a montré les bases et jusqu’à maintenant, ça va bien.


  —Écoute, j’aimerais mieux qu’on cache les autos, je t’expliquerai pourquoi en revenant au bureau… France, va au bureau, on te rejoint… Suis-moi Stéphane, on va dans le stationnement de la deuxième bâtisse à gauche.


  —OK, je vous suis.


  Louis partit, suivi de Stéphane, entra dans la cour de l’immeuble en question et se gara dans le côté tout près du bâtiment pour éviter qu’on voie les autos de la rue. Stéphane fit de même. Les deux sortirent et marchèrent vers le bureau.


  —Pourquoi cachez-vous vos autos, dit Stéphane?


  —Je soupçonne que je me fais voler. France et moi, on a commencé à prendre un inventaire matériel complet hier sans que personne ne le sache au bureau puis on s’est mis à penser que si c’était vrai qu’on se faisait voler, les voleurs pouvaient fort bien venir la fin de semaine. Comme notre auto était devant le bâtiment, c’est certain que personne n’était pour venir. Alors, on s’est dit qu’on avait peut-être une chance de confirmer nos soupçons si on cachait les autos. Par contre, on ne peut pas être dans l’entrepôt et surveiller l’avant en même temps.


  —Mais vous n’êtes pas entièrement persuadé qu’il y a des voleurs?


  —Disons, que je n’ai pas de preuves physiques, comme de l’effraction, et je ne sais même pas exactement ce qu’ils me volent, mais je le saurai une fois l’inventaire fini.


  —Qu’attendez-vous de moi si un camion arrive?


  —Tu sors sur les marches comme si tu allais leur poser des questions. C’est certain que quand ils vont voir un uniforme, ils vont déguerpir au plus vite. C’est le rôle d’un agent de sécurité, je présume.


  —Oui, mais ce peut-être dangereux.


  —Si tu m’avertis lorsque tu verras quelque chose, je viendrai au bureau et si tu perçois le moindrement quelque chose de louche, tu rentres dans le bureau, on appelle le 911 et je me montre aussi aux fenêtres. Ils ne courront pas de risque. De toute façon, je penche plus du côté qu’il n’y aura pas personne, ils ont l’air bien organisés.


  —D’accord, répondit Stéphane.


  Ils entrèrent dans l’édifice et Louis barra la porte derrière eux. Il soupçonna que Stéphane était un peu nerveux, il n’était sans doute pas habitué à des situations comme celle-là, mais c’est pourtant dans le rôle d’un agent de sécurité après tout.


  France était déjà dans la salle d’exposition en train de faire du café. Louis prépara les feuilles d’inventaire en deux piles et les mit sur les deux planches à pinces. Ils prirent une bonne gorgée de café chaud et décidèrent de commencer immédiatement dans le but de finir tôt. L’agent Stéphane s’installa au bureau de France d’où il pouvait tout voir en avant du bâtiment. L’inventaire débuta.
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  Le photographe lisait son livre lorsqu’il vit arriver un jeune garçon qui frappa à la porte de la maison des Dugas. Il saisit sa caméra et attendit. La porte s’ouvrit et une jeune fille sortit de la maison. Elle avait l’air de vouloir marcher avec le jeune garçon. On entendit le déclic de la caméra plusieurs fois.
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  Serge lisait son journal dans la voiture pendant que Jean attendait son appel dans son appartement.
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  Vers les 10 H, Michel Flamand téléphona à la maison des Dugas:


  —M. Dugas, s’il vous plaît?


  —Auquel voulez-vous parler?


  —M. Louis Dugas.


  —Il n’est pas là, je peux prendre le message?


  —Non merci, je le rappellerai.


  Michel raccrocha. Tiens, tiens, pensa-t-il, se pourrait-il qu’il soit à l’entrepôt? S’il y est, c’est qu’il se doute de quelque chose. Il ne sait pas que nous savons qu’il sait. Par contre, s’il le sait, ça va le déstabiliser et lui faire penser qu’il ne pourra pas nous coincer si facilement que cela. Cher Louis, tu veux jouer avec nous, on va te montrer qu’on n’a pas froid aux yeux, tu vas avoir la peur de ta vie.


  Il composa le numéro de l’entrepôt de Franlou. L’agent de sécurité répondit:


  —Allo!


  —M. Dugas?


  —Un instant s’il vous plaît?


  Tiens, on a amené du renfort, pensa Michel.


  L’agent partit pour l’entrepôt, vit Louis et lui dit:


  —Vous êtes demandé au téléphone.


  —Qui est-ce?


  —Je ne sais pas, un homme.


  —Ce doit être mon père, dit Louis à France.


  —Sûrement, répondit-elle.


  Il partit pour le bureau. Arrivé sur les lieux, il prit le combiné et dit:


  —Oui?


  —M Dugas?


  —Oui, dit-il, sans reconnaître la voix qui parlait.


  —L’as-tu trouvé ton voleur?


  —Pardon, dit-il, d’une voix soudainement angoissée?


  —Qui parle, répéta-t-il?


  Silence au bout de la ligne, et soudain, il entendit le déclic du téléphone qu’on raccroche. Il figea, son esprit tournait à toute allure. Il y a quelqu’un qui sait que je suis ici… Il parle de voleur… Il connaît mon nom… Il nous voit sûrement… Merde, il faut que ce soit le voleur… Il avait des frissons partout. Ce n’est pas possible… Tout est donc vrai… La panique était en train de l’envahir. Mon Dieu… France… les enfants…


  L’agent de sécurité l’observait:


  —Ça va bien M. Dugas?


  Pas de réponse.


  —M. Dugas, dit l’agent plus fort?


  Louis entendit«… Dugas…» dans le brouillard et il revint lentement dans la réalité.


  —Euh oui, dit-il en bafouillant.


  —Qu’est-ce qui se passe, on dirait que vous avez vu un fantôme?


  —C’est presque cela, dit-il en bégayant.


  —Expliquez-moi, dit l’agent devenu soudainement très nerveux.


  —Je crois que c’est le voleur qui appelait, réussit à dire Louis.


  —Quoi? Qu’est-ce qui vous fait dire cela?


  —Il m’a appelé par mon nom et il a juste dit: «L’as-tu trouvé ton voleur?». Puis il a raccroché.


  Stéphane ne savait pas quoi dire, mais il était facile de voir qu’il avait un peu peur.


  —Qu’allez-vous faire?


  —Je dois avertir France.


  Il partit immédiatement pour l’entrepôt. Aussitôt entré, il cria:


  —France! France!


  Elle sentit immédiatement l’angoisse dans la voix de Louis. Son rythme cardiaque s’affola aussitôt.


  —Oui! Oui! Je suis là, qu’y a-t-il?


  —France, on m’a appelé?


  —Oui, je sais bien… qui t’a appelé?


  —France, on m’a appelé, répéta-t-il?


  Elle imagina aussitôt le pire.


  —Ce sont les enfants? Tes parents? Parle!


  —Non, c’est lui.


  —Qui cela, lui?


  —Le voleur!


  —Comment cela, le voleur? Le voleur t’a appelé?


  —Oui, oui, France.


  —Mais raconte-moi bon sang!


  —Il m’a nommé par mon nom, il me connaît, puis, il m’a dit: «L’as-tu pris ton voleur?» et j’ai tenté de savoir qui appelait. C’était un silence effrayant. On a raccroché finalement. Mon Dieu, France, c’est vrai, on se fait voler… Il sait qu’on est ici… Il nous a peut-être vus arriver… Mon Dieu, qu’est-ce qu’on fait?…


  Ils se regardaient tous les deux en silence. On pouvait lire la peur sur leurs visages.


  —J’ai peur, dit France.


  —Moi aussi, répondit Louis.


  —Il faut faire quelque chose.


  —Mais quoi?


  Nouveau silence.


  —Je pense qu’on devrait aller chez la police, dit finalement Louis.


  —Quand, répondit France?


  —Mais là, maintenant.


  —Je ne sais pas quoi penser… J’ai peur.


  Louis commençait à sortir de sa torpeur.


  —S’il nous a appelés, c’est qu’il sait que nous sommes ici. En plus, c’est Stéphane qui a répondu, il sait donc que nous ne sommes pas seuls. C’est certain qu’il ne viendra pas ici.


  La logique de Louis fit effet sur les émotions de France qui recommença à respirer plus normalement.


  —Peut-être as-tu raison, dit-elle.


  —Que veux-tu faire d’autre? On n’a pas de plus belle preuve, il a appelé, Stéphane a pris l’appel, il peut témoigner que le voleur a appelé.


  —Il faut appeler à la maison, dit-elle fermement.


  —Pour faire quoi?


  —Pour être certain que tout va bien. Pour avertir tes parents.


  —Bien, voyons donc! On va tous les mettre à l’envers et on ne sera pas là pour réconforter les enfants. On ne peut pas faire cela, tout le monde va être stressé.


  Encore une fois, la logique eut raison des sentiments et France se reprit.


  —Tu as sans doute raison, dit-elle, mais allons à la police.


  —Allons parler à Stéphane, il faut qu’il reste ici, car on doit revenir finir l’inventaire.


  —Mon Dieu, je ne serai jamais capable, répondit France.


  —Mais il le faut… sinon il faudra attendre un autre mois et on ne saura jamais ce qu’on se fait voler.


  France regarda Louis dans les yeux.


  —Je vais essayer, dit-elle tout bas.


  —Allons France, il ne va pas venir, il a appelé pour nous avertir qu’il savait qu’on était là. C’est un maniaque, il a simplement voulu nous faire peur.


  —Bien justement, c’est un maniaque!


  —Oui, mais pas maniaque au point de vouloir se faire prendre tout bêtement comme cela. Il sait qu’on a du renfort.


  France finit par approuver de la tête et ils se dirigèrent vers les bureaux. Lorsque France vit Stéphane, elle vit qu’il avait l’air inquiet. Louis lui dit:


  —On s’en va tous les deux au poste de police déposer une plainte.


  —Euh!… Je n‘aime pas beaucoup cela rester seul dans les circonstances.


  —Il ne peut pas rien arriver, dit Louis. Il sait que nous sommes ici, il sait que quelqu’un est avec nous. S’il avait voulu faire quelque chose, il serait déjà ici. Je crois qu’il a simplement voulu nous faire savoir qu’il savait que nous savions, une sorte de bravade pour montrer qui est le plus fort.


  —Ouais… Vous avez sûrement raison. Vous ne serez pas longtemps partis?


  —Non, il faut qu’on revienne pour finir l’inventaire, appelle ton centre et mets-les au courant de ce qui arrive. Ils seront plus prêts à intervenir si quelque chose se passe. Ça va?


  —Ouais… ça va, mais ne tardez pas trop! Ce n’est pas agréable d’être seul ici entouré de bâtiments vides.


  —À qui le dis-tu? On était seuls hier ici, France et moi et on était dans l’entrepôt en train de prendre l’inventaire, on n’était pas des plus braves.


  —Je vous comprends d’avoir appelé l’agence. Allez-y je vous attends.


  —D’accord, répondit Louis. Va donc chercher ton auto, il sait de toute façon que nous sommes ici, il ne viendra pas aujourd’hui, c’est certain.


  —Bonne idée, répondit Stéphane, encouragé de savoir que l’automobile serait devant les bureaux et indiquerait une présence. Allez-y, je vous attends.


  —D’accord, dit Stéphane.


  Ils vérifièrent dans le bottin téléphonique où était le centre de police le plus près et prirent l’adresse en note. Ils sortirent, allèrent chercher l’auto où ils arrivèrent en même temps que Stéphane sortait du stationnement avec la sienne. Ils se saluèrent et embarquèrent dans la voiture.


  Louis conduisait vite et la conversation demeura au point mort. Louis était encore estomaqué par l’appel qui lui confirmait ce qu’il redoutait et il avait de la difficulté à rassembler ses idées. France pensait à leur sécurité, à celle des enfants et au danger que représentait la situation de Louis. Tous les deux avaient la même question en tête: «Qu’est-ce qui va se passer?». Les deux n’étaient jamais allés dans un poste de police sauf pour acheter des plaques de bicycles.


  Arrivé sur les lieux, Louis engagea la voiture sur le stationnement et il l’arrêta pas très loin de l’entrée. On était dimanche, il y avait moins de monde que d’habitude, pensa Louis. Ils débarquèrent et marchèrent vers l’entrée. Arrivés à l’intérieur, ils firent face à une réceptionniste qui leur demanda:


  —En quoi, puis-je vous aider?


  —On fait face à un vol, on voudrait voir quelqu’un pour déposer plainte.


  —Attendez que je vérifie pour voir si le sergent-détective Crevier est là. C’est sa fin de semaine de garde, je crois.


  Elle changea de poste, nous fit signe de nous asseoir sur un genre de banc d’église. Elle parla à voix basse puis raccrocha.


  —Il s’en vient, dit-elle.


  —Merci, répondit Louis.


  Quelques minutes plus tard, une porte s’ouvrit et entra un jeune policier.


  —Bonjour, je suis le sergent-détective André Crevier.


  —Moi, c’est Louis Dugas, répondit-il, et voici mon épouse France.


  —Bonjour, dit France en s’avançant pour lui donner la main.


  —Entrez, dit-il en serrant la main de Louis aussi, et suivez-moi, ce n’est pas loin.


  Ils pénétrèrent dans une aire de bureaux ouverte et le sergent-détective avança deux chaises près de son bureau.


  —Assoyez-vous, dit-il.


  —Vous voulez un café?


  —Non, répondit Louis, nous avons notre quota d’excitation ce matin.


  —Ah bon! Qu’est-ce qui vous amène, dit-il en sortant un bloc-notes et un crayon?


  —Nous sommes victimes d’un vol et j’ai parlé avec le voleur.


  —Qu’est-ce qu’on vous a volé?


  —On ne le sait pas encore.


  —Ah bon!


  —Excusez-moi, je suis un peu nerveux.


  —En tout cas, c’est plutôt obscur.


  —Je vais revenir en arrière et partir du début.


  Louis lui raconta tout, à partir des doutes soulevés par les ruptures de stock trop fréquentes, en passant par les vérifications manuelles et la comparaison avec les résultats informatiques, la perte estimée au minimum à cent mille dollars en trois mois, la décision de prendre un inventaire manuel pour pouvoir vérifier les chiffres manuellement après un mois, l’inventaire informatique qui balance avec les produits en inventaire sur les tablettes, la prise d’inventaire en fin de semaine, l’engagement d’un garde de sécurité et le coup de téléphone.


  Il y eut un moment de silence pendant lequel le sergent-détective sembla réfléchir intensément.


  —Je vois bien à vos yeux que tout ce que vous me dites est vrai, mais ça fait beaucoup à absorber.


  —Je comprends, dit Louis, on a un peu de misère à réaliser tout cela nous-mêmes.


  —Dans tout ce que vous dites, la seule évidence semble le calcul manuel qui ne balance pas avec le résultat informatique, calcul qui doit être confirmé par la prise d’inventaire matériel et le suivi des opérations pendant un mois.


  —Et le coup de téléphone alors, dit France?


  —Et j’ai un témoin, renchérit Louis.


  —Je comprends votre impatience M. Dugas, mais votre agent de sécurité n’a pas vraiment parlé avec le voleur, il vous a passé l’appel.


  —Oui, mais il a vu ma réaction, bon sang.


  —Je n’essaie pas de vous mettre en boîte M. Dugas, je cherche des faits qui pourraient nous aider dans une enquête. Il n’y a que vous qui avez vraiment entendu le présumé voleur, il n’y a personne qui peut réellement confirmer. Vous ne pouvez pas non plus préciser ce qu’on vous a volé, n’est-ce pas?


  —Oui, c’est vrai, mais que dois-je faire? Attendre qu’il me vole encore.


  —D’après ce que vous me dites, s’il vous a appelé, c’est qu’il sait que vous savez et a voulu vous le faire savoir. Ce n’est qu’un homme du genre dominateur, aucun doute. Il voulait vous faire paniquer pour vous montrer que vous aviez affaire à forte partie.


  —Il a réussi, dit Louis.


  —J’ai tellement peur, dit France.


  —Écoutez madame, je peux vous rassurer au moins sur un point, il ne viendra pas à l’entrepôt aujourd’hui à moins d’être un malade, ce que je ne crois pas. Vous m’avez dit que les inventaires informatiques balançaient avec les quantités en stock. Alors, il y a forcément connivence avec quelqu’un à l’intérieur. C’est quelque chose d’organisée, pas une lubie d’un seul homme.


  —Là-dessus, vous avez raison, c’est certain.


  —Si c’est bien organisé, ils ne vont pas se rendre vulnérables en faisant des folies et en risquant de se faire pincer. J’ajouterais même qu’ils vont sûrement se tenir tranquilles pour un bout de temps, ce qui va compliquer les affaires…


  —Comment cela?


  —Le coup de téléphone est très révélateur. Ils savent et vous avertissent qu’ils savent que vous savez, ils vont laisser passer l’orage c’est certain. Ils ne se seraient pas révélés s’ils avaient pensé que vous ne saviez pas. Ils sont sûrs de leur coup.


  —Mais qu’est-ce qu’on peut faire, répliqua France?


  —Avant d’aborder ce sujet, il faut que je vous dise que ce que vous vivez est très courant.


  —Très courant, dit Louis?


  —Oui, pas moins de vingt-cinq pour cent des entreprises se font voler et plusieurs de ce groupe ne s’en relèvent pas et déclarent faillite. Il ne s’agit pas uniquement d’une affaire de police. Nous ne sommes pas dans les entreprises pour surveiller qu’elles ne se fassent pas voler, nous intervenons après coup, surtout quand il y a effraction, ce qui n’est pas votre cas, et qu’il y a identification des produits ou équipements volés. Actuellement, on ne sait pas même pas ce qu’on rechercherait.


  —Vous voulez dire que vous ne ferez rien, dit Louis l’air révolté.


  —Non, je n’ai pas dit cela; sûrement rien à court terme. Je vais commencer par ouvrir un dossier et j’espère que vous allez pouvoir me fournir d’autres indices d’ici peu. Entre temps, je vais faire circuler un mémo interne sur votre cas pour voir si quelqu’un n’aurait pas entendu parler de quelque chose qui pourrait avoir un lien avec ce que vous me dites, on ne sait jamais.


  —Bon, eh bien, c’est mieux que rien pour commencer, dit Louis l’air visiblement contrarié.


  —M. Dugas, si on s’impliquait dans tous les vols effectués dans des usines ou des entrepôts à Montréal, on devrait quadrupler nos effectifs et encore, ce ne serait pas assez. Bien que vous n’aimiez pas cela, vous avez aussi le devoir de vous organiser pour ne pas vous faire voler. Avez-vous un système de sécurité à l’entrepôt?


  —Non, dit France.


  —Alors, c’est la première chose à faire, dit le sergent.


  —Oui, mais s’il y a quelqu’un de connivence à l’intérieur et supposons que ce soit mon gérant d’entrepôt, il devra avoir le code d’accès, car c’est lui qui rentre le premier.


  —M. Dugas, les systèmes de sécurité d’aujourd’hui vous donnent un rapport des heures d’entrée et de sortie et même plus, si vous donnez un code à chaque personne qui en a l’accès, vous pouvez savoir qui a eu accès et quand.


  —Je comprends, acquiesça Louis.


  Le sergent-détective prit les renseignements sur l’entrepôt, sur Louis et France, leur numéro de téléphone à domicile et nota succinctement ce qui s’était produit sur une feuille de rapport. Une fois terminé, il leur dit:


  —Maintenant que vous savez que le voleur est au courant, ça ne vous donne pas grand-chose de garder cela secret. Dîtes-le à vos employés; vous avez des employés fidèles, je suppose?


  —Pas de doute, répliqua France.


  —Alors, donnez-leur une chance d’être de votre côté. Si vous avertissez vos employés, vous allez aussi secouer le pommier. Peut-être que des erreurs vont être commises… des comportements peuvent vous en dire long… des petits détails peuvent devenir gros. Plus vous aurez de faits, plus nous serons en position d’intervenir. Pour le moment, malheureusement, et ne croyez pas que je ne vous croie pas, vous n’avez que des suppositions et un coup de téléphone anonyme, ce n’est pas assez pour que la police intervienne. Aidez-nous à bâtir un dossier et nous interviendrons. Il peut aussi se produire quelque chose ailleurs que nous pourrons mettre en relation avec votre cas maintenant que nous sommes au courant. Je ne crois pas réellement pouvoir faire quelque chose de plus à court terme. Tenez-moi au courant et je vous tiendrai au courant si j’apprends quelque chose. D’accord?


  —D’accord sergent, dit Louis, je suis quand même un peu déboussolé par tout cela. Le téléphone m’a assommé.


  —Je vous comprends M. Dugas, on le serait à moins, pourtant, vous devez réaliser que je suis en contact avec des cas semblables et même beaucoup plus sérieux, tous les jours.


  —Sauf que nous, on n’est pas formé pour faire face à cela, l’interrompit Louis.


  —Vous avez parfaitement raison et, sincèrement, je m’excuse de ne pouvoir faire plus pour le moment.


  —Nous comprenons, dit France, et nous vous remercions de votre coopération. Nous ne vous retiendrons pas plus longtemps, n’est-ce pas Louis? Il faut aller finir l’inventaire.


  —En effet, dit Louis, merci sergent.


  Le sergent les conduisit à la sortie et leur serra la main.


  —Ne perdez pas courage, on ne sait pas ce qui peut arriver.


  —Sûrement, rien de pire que ce qui s’est produit ce matin, dit Louis.


  —Prenez les mesures de protection adéquate, vous allez diminuer les risques, dit le sergent.


  —Là, vous avez raison. On dirait que tant qu’on n’a pas fait face à un vol, ce n’est pas important.


  —Malheureusement M. Dugas, malheureusement… C’est comme les avertisseurs de fumée, tant qu’on n’a pas un feu, on ne réalise pas que ce petit appareil peut nous sauver la vie, encore faut-il en avoir un, et que les piles fonctionnent.


  —Vous avez raison sergent, dit France, encore merci.


  —Au revoir, dit Louis.


  —Au revoir, répéta le sergent.


  Arrivé à l’auto, Louis débarra la porte pour France qui s’assit, il la referma et alla ouvrir de l’autre côté. Une fois installé, il ne démarra pas la voiture immédiatement. Il avait manifestement besoin de reprendre ses esprits un peu. Il ne disait pas un mot et semblait perdu dans ses pensées.


  —Démarre, lui dit France, il faut terminer l’inventaire.


  —Oui, oui.


  —C’est plus compliqué qu’on pensait, hein Louis!


  —Beaucoup plus compliqué. Malgré tout, je pense qu’on a appris des choses. C’est sûr que j’ai été négligent de ne pas poser de système de sécurité. Mais je n’aurais jamais pensé qu’autant d’entreprises se faisaient voler.


  —Moi aussi, ça m’a renversée, dit France. Vas-tu avertir les employés?


  —Je pense qu’on n’a rien à perdre. Son idée est bonne de secouer le pommier, il va peut-être se produire quelque chose. En tout cas, tu peux être certaine que je vais surveiller les réactions de tout le monde quand je vais le dire.


  —Il vaudrait peut-être mieux que je sois avec toi pour le restant de la semaine. De toute façon, les enfants seront à l’école et je ne vais penser qu’à cela. Qu’en penses-tu?


  —Ce n’est pas une mauvaise idée, tu feras marcher ta fameuse intuition féminine, elle va peut-être plus nous aider que la police.


  —Il ne faut pas trop leur en vouloir, Louis. Il avait de bons arguments et, c’est vrai que nous avons peu de faits concrets, même pas d’effraction…


  —Ce qui confirme, pour moi, qu’il y a un complice à l’intérieur.


  —Je le pense aussi. Ce n’est pas réconfortant, mais il va falloir qu’on se retrousse les manches et qu’on trouve des indices, sinon, adieu la police.


  —Oui, tu as bien raison. Je me sens quand même mieux d’en avoir parlé. On a déjà des idées de choses à faire.


  —Je t’aime mieux comme cela, tu faisais peur après le téléphone.


  —Je l’avoue, j’ai paniqué.


  —J’aurais fait pire Louis, heureusement que c’est toi qui as reçu le téléphone.


  —Je me demande bien comment ils ont fait pour savoir qu’on était là. Il faut qu’il nous ait vus.


  —C’est bien possible, je me demande où ils étaient garés?


  —Je n’en ai pas la moindre idée, mais ça me donne le frisson dans le dos.


  —Moi aussi… mais, au moins, on est certain qu’ils ne viendront pas aujourd’hui.


  —Oui, cela semble certain.
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  Le téléphone sonna et Jean se dépêcha de le prendre.


  —Jean?


  —Oui.


  —C’est Michel!


  —Salut!


  —On ne fait rien.


  —Pourquoi?


  —Ils sont à l’entrepôt avec du renfort, probablement en train de jouer dans l’inventaire. On laisse cela mort pour un bon bout de temps. Ça te va.


  —Et comment!


  —Ta femme ne se doute toujours de rien?


  —Non, et elle va apprécier que tu remettes cela, dit-il pour qu’elle l’entende, nous allions sortir pour un petit lunch au restaurant. Comme ça, tu es pris par d’autres choses?


  —Oui, je comprends, dit Michel qui avait saisi le manège, je te contacterai bientôt.


  —Ça va, salut1


  —Salut!


  Michel raccrocha.


  —Ton frère a changé d’idée, dit Murielle?


  —Oui, il ne peut pas, il va remettre cela.


  —Parfait, on va pouvoir sortir plus tôt pour le restaurant.


  —Oui…


  —Tu n’as pas l’air dans ton assiette?


  —C’est encore cette histoire au bureau, je vais m’en remettre.


  Jean continua de lire son journal pendant que Murielle trouvait qu’il réagissait beaucoup à ce qui se passait au bureau. En fait, Jean commençait à paniquer rien qu’à penser qu’il devait aller au bureau le lendemain.


  —Je me sers un petit quelque chose, ça va m’aider. Tu veux une bière Murielle?


  —Une bière le matin?


  —Oui, le matin. J’ai besoin d’un remontant.


  —Tu n’es vraiment pas dans ton assiette. Mets en un peu dans un verre pour moi, je n’en boirai pas toute une.


  —D’accord.


  Jean prépara le tout et retourna s’asseoir pour finir son journal. Lorsqu’ils quittèrent l’appartement pour aller au restaurant, ils ne s’aperçurent jamais qu’ils étaient suivis. Serge était ravi finalement de se dévouer pour la cause.
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  Le photographe était très patient. Rien de nouveau ne s’était produit. Le couple de tourtereaux avait fait une marche et parlait tranquillement sur le pas de la porte lorsqu’elle s’ouvrit. Il vit sortir deux autres enfants et un homme et une femme qui n’étaient sûrement pas les parents à en juger par leur âge, plutôt les grands-parents. Il prit une dizaine de photos, vérifia les alentours pour être certain que personne ne regardait en sa direction, et se déplaça à l’avant sur le siège du conducteur. Les proies avaient l’air de vouloir quitter le nid.


  Jules avait offert aux enfants d’aller chez McDo, ce qui avait provoqué des «oui» enthousiastes. Tout le monde embarqua en voiture et Jules se dirigea vers le centre-ville en face du centre commercial. Arrivé sur les lieux, il stationna sans remarquer qu’il était suivi. Le photographe comprit ce qui se passait et décida qu’il serait aussi bien d’en profiter lui aussi. Il emprunta l’allée des commandes à l’auto, baissa la fenêtre, commanda un trio burger au fromage avec un coca-cola et avança vers le comptoir de service. Après avoir réglé l’addition, il se gara en retrait de manière à voir l’automobile de Jules. Tous prirent un repas chaud dans la plus complète détente.
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  Revenu à l’entrepôt, Louis dut essuyer un déluge de questions de la part de Stéphane qui finit par comprendre qu’il y avait peu de possibilités que quelque chose se produise. Il insista davantage sur la réaction policière et Louis finit par comprendre que Stéphane étudiait la criminologie. Comme il était déjà l’heure du lunch et qu’on avait perdu beaucoup de temps, Louis offrit à France d’aller chercher une collation et offrit à Stéphane de lui rapporter quelque chose. Sans le savoir, Louis, sa famille à Valleyfield et Jean avec Murielle se retrouvèrent dans trois McDo différents à peu près en même temps.


  L’inventaire se déroula à grande allure et ils reprirent le temps perdu. Vers les quatre-heures, ils avaient fini.


  —On n’a pas eu le temps de se parler beaucoup, dit France.


  —Je pense qu’on était plongé chacun dans nos pensées en plus de prendre l’inventaire, répondit Louis.


  —Quels sont tes résultats?


  —Tout semble balancer, et toi?


  —Moi aussi.


  —Cela ne me surprend pas.


  —Pourquoi?


  —Si les voleurs jouent dans l’inventaire, ils doivent retirer à chaque fois les quantités qu’ils prennent, c’est pour cela qu’on ne s’aperçoit de rien.


  —Ton système ne peut pas te le dire?


  —Je n’ai vraiment pas pensé à cela quand j’ai dessiné les objectifs du système informatique. Comment aurais-je pu deviner qu’on se ferait voler?


  —Oui, ce n’était pas facile à prévoir, que vas-tu faire?


  —J’appelle demain les informaticiens et je leur demande d’installer un gadget qui permet d’imprimer un rapport mensuel de toutes les entrées et ajustements d’inventaire avec les heures et l’identification de la personne. Il faudra un numéro de code pour y avoir accès.


  —Vas-tu faire quelque chose pour avoir un système de sécurité?


  —On n’a pas le choix. Je vais commencer par faire venir mon agent d’assurances pour voir s’il couvrira mes pertes dues au vol puis lui demander des références en systèmes antivol.


  —Louis?


  —Oui.


  —Si l’inventaire balance, cela veut dire que le dernier inventaire balance aussi…


  —De fortes chances, en effet.


  —Cela pourrait vouloir dire qu’on n’a peut-être pas besoin d’attendre un mois pour vérifier ce qu’on s’est fait voler. Je peux prendre le dernier inventaire, additionner tous les produits des arrivages du mois, soustraire les produits du rapport mensuel des ventes et comparer les résultats avec notre inventaire d’aujourd’hui. Si ce que tu dis est vrai et qu’ils enlèvent les quantités volées, on ne balancera pas et on trouvera automatiquement ce qui manque.


  —Mais c’est long faire cela à la main.


  —Ça ne me dérange pas et tu sais que je veux être là.


  —OK, d’accord.


  —Tu parles aux employés demain?


  —Mon Dieu, j’allais l’oublier. Pendant qu’on est ici, il faudrait que j’appelle les vendeurs pour qu’ils passent par le bureau demain matin vers les huit heures trente. J’aime autant qu’ils soient là plutôt que de les prendre un par un et risquer qu’ils l’apprennent n’importe comment d’un autre. Fais-moi penser d’appeler ensuite le courtier de Québec, je ne vais pas lui demander de monter ici pour cela et, de toute façon, ça me surprendrait beaucoup qu’il ait quelque chose à faire avec cela, il demeure bien trop loin.


  —Tu n’as pas peur qu’ils se sentent tous visés?


  —Il va falloir jouer serré. Je n’ai pas l’intention de parler de connivence et d’opérations dans l’ordinateur pour le moment, mais ça va venir vite étant donné que je devrai modifier le programme d’ajustements d’inventaire. Pour le moment, c’est de voir leurs réactions qui m’intéresse.


  —Ça me donne des frissons dans le dos de penser qu’il y en a un qui est de connivence, as-tu des idées?


  —À première vue, j’en vois deux. Serge aux commandes et Jean. Bien sûr, il se pourrait que ce soit un vendeur mais, c’est moins probable. Ils ont moins accès aux bureaux, ils sont moins familiers avec le plancher et pourraient difficilement s’arranger pour qu’on ait de la difficulté à voir ce qui se passe. Il faut presque penser à quelqu’un sur le plancher. Je ne redoute pas Jérémie qui est avec nous depuis plus longtemps et je ne pense pas qu’il ait l’envergure pour organiser quelque chose comme cela. Restent les deux autres… Les camionneurs… oui, peut-être… mais moins probable pour les mêmes raisons que les vendeurs.


  —Je pense comme toi, mais c’est dur à avaler et ça va créer un drôle de climat pour un bout de temps.


  —Oui, espérons que quelqu’un va faire des erreurs.


  —Tu fais tes téléphones, j’ai hâte de partir. Je suis épuisée.


  —Oui, allons aux bureaux.


  Louis fit ses téléphones et réussit à rester vague pour ne pas expliquer le but explicite de la rencontre malgré les questions des vendeurs. Il insista sur la question des ruptures de stock sans trop s’avancer. Ils dirent au revoir à Stéphane et le remercièrent de sa coopération. Il répliqua qu’il venait de vivre de nouvelles expériences et souhaita qu’ils retrouvent au plus vite les voleurs.


  Stéphane parti, Louis regarda France d’un air las et suggéra qu’ils devraient commander une pizza en arrivant, il n’avait pas l’énergie pour faire à manger, ni elle, la journée ayant été très dure sur les émotions. Elle n’eut aucune difficulté à accepter. Ils appelèrent à la maison pour signifier qu’ils partaient et qu’ils commanderaient une pizza pour tout le monde en arrivant. Jules protesta qu’il aimerait mieux partir pour les laisser en paix avec les enfants mais Louis insista en lui disant qu’il devait lui parler en arrivant, qu’ils avaient fait quelques découvertes. Jules et Renée acceptèrent de rester pour le repas.


  Arrivés à la maison, ils n’entendirent pas les déclics d’une caméra à infrarouge car il commençait à faire sombre. Le photographe avait fini son travail, il partit aussitôt pour Montréal.


  Les enfants s’étaient ennuyés et leurs réactions mirent du baume sur les blessures de la journée. Ils les prirent dans leurs bras avec un peu plus d’émotion que d’habitude. Louis commanda une pizza et on mangea de bon appétit. Jules et Renée avaient compris qu’il valait mieux attendre pour parler des découvertes de la journée. Après le repas, Louis demanda à parler à son père dans le petit bureau.


  Louis raconta tout. Jules ne savait quoi dire et répéta souvent: «Je n’en reviens pas!».


  —Ça me fait penser que quelqu’un a essayé de te rejoindre ce matin, dit Jules.


  —Il a laissé un nom… un message…


  —Non, il a dit qu’il rappellerait.


  —Bizarre, je ne vois pas qui aurait pu m’appeler… à moins que…


  —À moins que quoi, reprit Jules?


  —À quelle heure a-t-il appelé, demanda Louis?


  —Probablement vers les 10:00…


  —J’ai reçu mon appel vers les 10:00…


  —Tu ne penses pas que…


  —Si, justement, je pense que ce pourrait être le voleur. Il veut aller à l’entrepôt et, comme mesure de précaution, il appelle ici avant de partir pour vérifier si je suis à la maison. Il voit que je n’y suis pas et il prend la chance d’appeler à l’entrepôt et c’est l’agent de sécurité qui répond.


  —Ça semble logique, remarqua Jules. Tu ne te rappelles pas si c’est déjà arrivé avant?


  —Qu’est-ce qui est déjà arrivé avant?


  —Qu’on t’appelle et qu’on raccroche, par exemple?


  —Mon Dieu, oui, maintenant que tu le dis. C’est même arrivé, il n’y a pas longtemps et je me suis dit que la personne rappellerait ou bien, qu’elle s’était trompée de numéro. Comme ça il appellerait avant d’aller voler pour vérifier que je suis bien à la maison et ainsi, ils ont tout le temps de faire leur vol étant donné que ça me prend cinquante minutes pour me rendre à l’entrepôt. Dieu que je suis stupide!


  —Holà mon garçon! Ce n’est pas de la stupidité, comment pouvais-tu douter que tu te fisses voler?


  —Le portrait se dessine de plus en plus. Ils sont vraiment bien organisés. Ça fait un peu peur en même temps…


  —Je te comprends, dit Jules, et bien que je n’aime pas que la police n’intervienne pas, c’est vrai aussi que tu as peu de faits ou d’indices à leur donner.


  —En fait, quand tu y repenses bien, je n’ai qu’une intuition, évidemment basée sur des calculs, mais non vérifiée pour le moment et un coup de téléphone de quelques mots que seulement moi ai entendus. Ça ne fait pas beaucoup.


  —Je pense que tu as raison de parler avec les employés, il faut crever l’abcès. Il faut provoquer les choses, tu n’as rien à perdre ou plutôt tu as tout à perdre si tu ne fais rien. Comment France prend-elle cela?


  —Pas très bien, elle était paniquée après le téléphone.


  —On le serait à moins…


  —En même temps, elle veut venir à l’entrepôt tous les jours cette semaine.


  —C’est une brave femme, elle ne veut pas que tu sois seul pour affronter les événements.


  —Oui, heureusement que je l’ai.


  —Papa?


  —Oui!


  —Appellerais-tu Pierre et Luce pour les mettre au courant? Je n’ai pas l’énergie pour le faire et ils m’ont offert leur aide. Je crois qu’ils doivent être mis au courant.


  —Oui, je le ferai en rentrant pour que les enfants ne se doutent de rien.


  —Merci papa, merci d’être là pour moi…


  Jules sentit que l’émotion gagnait son fils, dure journée… Soudain, Louis se mit à pleurer doucement. Son père l’étreignit.


  —C’est normal Louis, les nerfs sont à fleur de peau… laisse-toi aller un peu.


  —Oui, je sais. Il faut que je fasse face et en même temps j’ai peur. J’ai peur pour France, pour les enfants, pour notre avenir… je suis vidé.


  —Une bonne nuit te fera du bien. Nous allons quitter, ta mère et moi. Mettez les enfants au lit et reposez-vous un peu avant de vous coucher. Il vous faudra du sommeil, si vous voulez passer au travers de cette épreuve.


  —Tu as raison. Je me sens déjà un peu mieux. Allons-y avant que les enfants ne se posent des questions.


  Ils sortirent du bureau, France et Renée remarquèrent tout de suite que Louis avait les yeux humides. Jules fit signe à Renée qu’ils devraient partir. Renée fit la tournée des enfants pour les embrasser et revint vers France.


  —La journée a été facile France, et on s’est bien amusé avec les enfants.


  —Je ne sais comment vous remercier Mme Dugas.


  —Bien, voyons donc France, ce sont nos seuls petits-enfants, c’est une joie de les voir un peu.


  —En tout cas, je vous suis très reconnaissante, reprit France.


  Elle prit France dans ses bras et réitéra son aide au besoin. Elle prit Louis dans ses bras et le serra fort. Jules fit de même et ils partirent.


  —Allez les enfants, c’est l’heure de se coucher, dit Louis!


  —Pas déjà, crièrent-ils tous en cœur!


  —Votre mère et moi sommes crevés, la fin de semaine a été dure.


  —Oui, mais il est vraiment de bonne heure, dit Rémi.


  —OK, voici ce qu’on va faire. Vous mettez vos pyjamas et vos robes de chambre, vous descendez à la salle de jeu et vous regardez la télé ou lisez un livre pour une heure encore. Ça vous va?


  Ils firent tous oui de la tête et montèrent se changer sauf Rachel qui s’approcha de son père:


  —Il y a quelque chose qui ne va pas papa?


  —Pourquoi dis-tu cela?


  —Vous n’avez pas l’air dans votre assiette toi et maman.


  —On est épuisé, répondit France, ce furent deux longues journées et on n’a pas encore trouvé pourquoi on ne balance pas, mais on fait des progrès…


  —Tu vas retourner au bureau cette semaine, maman?


  —Oui, toute la semaine, il faut que j’aide ton père et c’est beaucoup de calculs.


  —Ne t’en fais pas trop Rachel, dit Louis, c’est plus dur en ce moment parce qu’en plus, on est dans la période des Fêtes et ça roule beaucoup. Alors, travailler les fins de semaine, ce n’était pas prévu et cela ajoute à la fatigue.


  —Bon, d’accord… je vais rester dans ma chambre, j’ai un peu d’études à faire.


  —Comment va le petit voisin, demanda en riant Louis?


  —Il va bien, mais ce n’est qu’un ami, n’allez pas vous faire des idées…


  —Ah non, sûrement pas, répondit ironiquement Louis.


  —Eh les deux, ne recommencez pas, dit France en riant.


  —Ce n’est pas moi, maman, c’est…


  —Oui, oui, c’est moi dit Louis, je te taquine. En fait, je ne veux pas qu’on t’enlève à moi, dit-il en riant.


  —Maman, dit Rachel en cherchant le soutien de sa mère!


  —Louis, s’il vous plaît, dit France.


  —Bon, ça va, dit Louis, j’ai terminé. Viens ma grande.


  Et il serra Rachel dans ses bras.


  —Ton père est jaloux, dit-il tout bas.


  —Bon, bon, bon, je monte dit Rachel.


  Elle embrassa sa mère et monta. Catherine et Rémi descendirent en trombe au sous-sol de peur que les parents ne changent d’idée.


  —J’ai besoin d’un remontant, que dirais-tu d’un Grand Marnier, dit Louis?


  —Oui, mais avec de la glace, je ne le veux pas trop fort.


  —Allez ouste, au salon, je nous sers cela.


  De retour au salon, Louis ouvrit la télévision et raconta ce dont il avait discuté avec son père.


  —Maintenant que tu le dis, cela me rappelle aussi des téléphones qui raccrochaient. Ce n’est pas croyable!


  —J’ai demandé à papa d’appeler Pierre et Luce, je leur dois bien cela, ils voulaient tellement nous aider.


  —Mon Dieu, il faut que j’appelle papa pour le mettre au courant. Je vais dans le petit bureau.


  —Ça ne peut pas attendre, dit Louis, tu es tellement épuisée?


  —Je ne veux pas qu’il l’apprenne par un autre.


  Elle se rendit au bureau sans attendre de réplique de Louis. Elle eut Marc tout de suite au téléphone et lui raconta tout.


  —C’est beaucoup plus sérieux que je ne le pensais, fit Marc.


  —J’ai peur papa!


  —Bien, je pense que le sergent-détective a raison. Le voleur sait que vous le savez et que vous cherchez, il va sûrement laisser tomber pour un bout de temps. Ça prend tout un culot de vous appeler en plus. Il faut que Louis mette un système de sécurité en place.


  —Il l’a déjà compris, reprit France. Il va modifier ses systèmes informatiques pour avoir des rapports des entrées et sorties sur l’ordinateur avec les noms des usagers. Il va aussi contacter sa compagnie d’assurances pour savoir ce qu’ils pensent de ce qui se passe et vérifier s’ils ont des contacts avec de bonnes compagnies de sécurité.


  —C’est une bonne idée. Ils ont sûrement des contacts étant donné qu’ils indemnisent éventuellement. Avec tous leurs clients, il y en a sûrement qui ont vécu des problèmes semblables. Ta voix est fatiguée?


  —Oh papa! Si tu savais, eût-elle de la misère à dire…


  —Écoute France, nous sommes là, ta mère et moi. Si tu as besoin, tu nous le dis… attends un peu, ta mère veut te parler.


  Marc passa le combiné à Chantale.


  —Bonsoir France!


  —Bonsoir maman!


  —En écoutant ton père, j’ai cru comprendre que ça se compliquait?


  —On est certain qu’on se fait voler maintenant, le voleur nous a même appelés et on est allé voir la police, mais ils ne peuvent rien faire pour le moment, car on n’a pas de preuves, de faits ou d’indices. Papa va tout te raconter de toute façon.


  —Qu’est-ce qu’on peut faire pour toi France?


  —Rien pour le moment, mais je sais qu’on peut compter sur vous autres maman.


  —Tu peux être sûre France, dis-nous-le si on peut faire quelque chose.


  —Oui, maman je vous le dirai. Dis à papa que je vous aime.


  —Nous aussi, on t’aime répondit Chantale.


  —Maman?


  —Oui!


  —Appelle donc Sylvie et Hélène pour les mettre au courant, je n’aimerais pas qu’elles l’apprennent par d’autres.


  —Sois sans inquiétude, je vais le faire.


  —Bon, il faut que je te laisse. Il faut que je me repose, demain et toute la semaine, je retourne au bureau.


  —Tu dois faire cela?


  —Je ne peux pas laisser Louis tout seul. Il a trop à faire et j’ai beaucoup de calculs à faire. De toute façon, j’aime mieux être avec lui pour le soutenir dans ce qui se passe.


  —Tu as bien raison, fit Chantale, les hommes sont forts, mais dans des situations comme cela, pas si forts que cela, alors ils ont besoin de nous. Allez, je te laisse, dis bonjour à Louis de notre part et dis-lui qu’on sera là s’il a besoin de nous.


  —Merci maman, j’ai hâte de vous voir.


  —Nous aussi, bon courage!


  —Au revoir.
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  France retourna au salon et Louis remarqua que la journée générait encore des émotions. Elle s’assit près de lui, prit une gorgée et s’appuya sur son épaule où elle demeura un long moment. Le stress s’atténua un peu.
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  Serge appela Hugo pour lui faire rapport qu’il n’avait rien vu d’anormal dans sa journée. Hugo lui rappela de ne pas relâcher sa surveillance et qu’il allait sûrement se produire quelque chose, parfois des petits détails qui pouvaient en dire long.


  Serge avait à peine raccroché, que le téléphone sonna à nouveau chez Hugo, c’était le photographe qui lui faisait savoir qu’il avait les photos demandées. On convint que Hugo les aurait le lendemain matin.
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  Jules appela Pierre et Luce et les mit au courant des derniers développements, les deux réagirent fortement et Luce fit remarquer qu’elle était pour appeler Louis. Mais Jules le déconseilla en expliquant que France et Louis étaient au bout du rouleau pour le moment et qu’ils avaient surtout besoin de repos. Luce comprit et ne le fit pas.
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  Chantale appela ses deux autres filles pour les mettre au courant. Elles n’en revenaient pas et offrirent, elles aussi, de leur rendre service au besoin. Chantale les remercia et leur dit qu’elle transmettrait leur offre à France.


  Lundi, 28 Octobre


  


  Lundi matin, 9 H à Rome, le téléphone sonne aux bureaux de BV.


  —Euro 2?


  —Oui! Canam 1?


  —Oui.


  —On peut y aller, le brouilleur est en place. Quoi de nouveau?


  —Le photographe a pris les photos. La filature n’a rien donné jusqu’à maintenant, mais j’ai demandé à notre associé de garder la surveillance serrée. J’ai su aussi que le voleur avait téléphoné à Louis Dugas, le propriétaire de Franlou. Louis est allé voir la police et il va avertir ses employés demain, car il sait que le voleur le sait et il veut provoquer des erreurs.


  —Le voleur est fou ou quoi? Pourquoi l’avoir appelé? Il confirme les soupçons.


  —Il savait que Louis était à l’entrepôt hier pour vérifier l’inventaire, il a dû vouloir l’intimider et lui faire savoir qu’il le savait. Ce doit être un de ces arrogants qui ont besoin de dominer et de déstabiliser les autres.


  —L’affaire se corse Canam…


  —Oui, je m’en doute, répondit Canam.


  —C’est bon et ce n’est pas bon. C’est bon parce que cela peut provoquer des réactions qui nous aideraient à identifier le ou les voleurs et ce n’est pas bon parce qu’on a un colis qui entre cette semaine et que tout cela va faire augmenter la surveillance des opérations par le propriétaire.


  —Notre homme est sur place et ne lâchera pas notre principal suspect.


  —Il va falloir user de stratégie, car, en aucun cas, je ne tolérerai que notre sécurité et notre clandestinité soit mise en cause.


  —Je suis prêt à rendre visite au voleur dès que nous aurons plus d’informations.


  —Il faudra lui faire passer un mauvais quart d’heure et s’arranger pour que la police le coince. Louis Dugas doit croire que tout est réglé si on le trouve.


  —C’est ce qu’on va faire, répondit Canam.


  —Bien, dit Euro, je veux être tenu au courant de tout événement ou demain matin sans-faute. Ce dossier est prioritaire.


  —Ne vous inquiétez pas, nous allons coincer cet enfoiré de voleur.


  —Je l’espère et j’aimerais en être aussi certain. Allez, je te salue, à demain.


  —À demain, et Hugo raccrocha.


  Il n’aimait pas le ton très sévère d’Euro sur la sécurité bien qu’il comprenait. Il espérait qu’il découvrirait le voleur, car il ne lui plaisait pas d’imaginer ce qui pourrait se passer si la clandestinité était menacée. Il n’avait jamais vécu une telle situation, mais pouvait facilement imaginer que les réactions de BV seraient rapides et impitoyables. Pour la première fois depuis qu’il était avec eux, il se mit à craindre un peu pour son avenir.


  [image: 10000200000000FF0000001477A23E61]


  Louis et France arrivèrent au bureau vers les 8:15. Ariana et Rose étaient déjà là et avaient appris de Ramon qu’il y avait une réunion spéciale à 8:30.


  —Qu’est-ce qui se passe, il y a une réunion demanda Ariana à Louis?


  —J’ai du nouveau sur les inventaires.


  —Est-ce qu’on doit assister Rose et moi?


  —Oui, ce ne sera pas très long, mais c’est important.


  Louis alla directement à l’entrepôt et avisa Jean de la réunion et lui demanda d’amener tout son monde.


  —Est-ce que les chauffeurs sont partis?


  —Ils partent dans quelques instants, ils sont en train de prendre un café dans la salle des vendeurs. Les camions sont chargés et prêts à partir.


  —Tu leur dis de rester pour la réunion, dit Louis.


  —Mais ils seront en retard pour leurs livraisons?


  —Ce ne sera pas long dit Louis, mais c’est important.


  —D’accord répondit Jean, on fait cela dans la salle des vendeurs?


  —Oui, répondit Louis.


  Louis partit pour son bureau. Arrivé sur les lieux, il dit à France:


  —Installe-toi dans la salle pour bien voir Jean et Serge sans qu’ils te remarquent trop.


  —Que vas-tu leur dire?


  —La vérité, mais sans trop de détails.


  —Tu n’es pas nerveux?


  —Oui, mais ça va.


  Ils se dirigèrent rapidement vers la salle des vendeurs. Ariana et Rose suivirent aussitôt. Dans la salle, tous les vendeurs étaient déjà là de même que les chauffeurs et les gens de l’entrepôt. Louis leur demanda de trouver des chaises et de s’asseoir. Ramon et Ariana allèrent dans le bureau d’Ariana pour y prendre quelques chaises, Jean prit celles de l’entrée et finalement tout le monde put s’asseoir.


  —Je remercie tous les vendeurs d’être là ce matin et pour les autres, je m’excuse de ne pas avoir pu vous avertir plus tôt. Comme je sais que vos horaires sont chargés à cette période de l’année, je serai bref.


  … Vous savez que nous faisons face depuis quelque temps à des ruptures de stock et je sais que les vendeurs sont un peu pénalisés dans leur portefeuille. Je prends cela très au sérieux. France et moi avons cherché à comprendre le pourquoi des ruptures. En refaisant manuellement des calculs d’inventaire, d’entrée et de sortie de marchandises, nous avons trouvé que les résultats obtenus ne correspondaient pas aux résultats générés par l’ordinateur.


  … En d’autres mots, on a contourné l’ordinateur sur une période d’un mois, on a refait à la main les mêmes opérations que l’ordinateur faisait pendant le même mois et grâce au travail ardu de France, on a eu nos premiers résultats. L’inventaire du dernier mois ne balançait pas de plusieurs milliers de dollars avec l’inventaire généré par l’ordinateur.


  … Face à ce résultat, France a vérifié les deux mois précédents et elle a trouvé les mêmes résultats. On parle donc d’un manque d’inventaire correspondant à plusieurs dizaines de milliers de dollars. Nous n’étions pas certains de nos calculs alors, nous avons décidé la semaine passée de venir en fin de semaine pour prendre un inventaire matériel, car on doutait de la véracité des chiffres fournis par l’ordinateur. Nous avons passé la fin de semaine dans l’entrepôt.


  … Dimanche matin, alors que seulement nos enfants et nos parents savaient que nous étions ici, nous avons reçu un coup de téléphone. En fait, nous avions fait entrer un garde de sécurité, car on s’était dit que s’il y avait des voleurs, ils pouvaient opérer la fin de semaine. C’est donc le garde de sécurité qui a reçu l’appel et qui est venu me chercher dans l’entrepôt.


  … La personne qui m’a appelé m’a simplement dit «M. Dugas?», j’ai répondu «Oui» et elle a rajouté «L’as-tu pris ton voleur?» et elle a raccroché.


  Ce fut le brouhaha général dans la salle. On pouvait lire l’incrédulité sur les visages.


  —La personne connaissait mon nom, elle savait que j’étais là et elle a parlé de vol. Cela fait beaucoup de coïncidences… un peu trop en fait. Nous avons décidé d’aller voir la police pour faire une plainte. Il n’y a aucun doute dans mon esprit, nous sommes victimes de vols organisés, et ce, depuis quelque temps.


  … Nous connaissons actuellement les montants approximatifs que représentent les vols, mais nous ne savons pas exactement ce qui a été volé. C’était le but de notre inventaire de la fin de semaine. France va travailler là-dessus cette semaine et nous serons en mesure très bientôt de savoir exactement ce qui a été volé.


  … Je m’excuse de ce désagrément. J’avoue ne pas avoir été assez vigilant. Nous ferons des changements dans nos mesures de sécurité dans les jours qui viennent en fait, nous implanterons des mesures de sécurité, car cette expérience nous a appris que nous n’en avions pratiquement pas.


  … La police va nous aider à trouver les coupables, mais cela peut prendre un certain temps. J’aimerais que vous vous mettiez en contact avec moi si vous croyez avoir remarqué quelque chose même si cela peut paraître insignifiant. N’importe quoi peut nous aider à éclaircir cette affaire.


  … Malgré tout, nous devons continuer à travailler et à donner le meilleur service possible à nos clients. Je sais que l’ambiance ne sera pas facile dans les jours qui viennent alors, je vous demanderais de faire des efforts supplémentaires pour passer par-dessus ces inconvénients imprévus. Il n’est pas nécessaire de claironner sur les toits que nous nous faisons voler.


  … Je vous remercie de votre attention, y a-t-il des questions?


  —Louis, dit Ramon, quand tu dis que le vol représente de gros montants, comment se fait-il qu’on ne s’en rende pas compte?


  —Parce que c’est très bien organisé. Nous avons pu vérifier que le montant du vol tourne autour de 4 % de la valeur de l’inventaire depuis au moins trois mois. Imaginez que je mets sur la table un bol avec cent billes, puis, je retire quatre billes et je vous demande si vous voyez une différence. Il y a de fortes chances que vous ne puissiez voir la différence. Si les produits volés sont vraiment diversifiés alors, c’est très difficile de s’en apercevoir. De plus, nous sommes dans la période la plus achalandée de l’année; nos inventaires sont élevés, les commandes sont grosses, tout est en place pour ajouter de la difficulté à voir des anomalies. Si j’étais voleur, je ferais probablement comme eux.


  —M. Dugas, dit Basile l’ancien propriétaire, ce que vous dites, m’affecte beaucoup. J’ai créé cette compagnie, j’ai aimé la voir prospérer sous votre gouverne et j’espère que les responsables seront traduits en justice. Je vous souhaite bon courage.


  —Merci, Basile, ça me touche beaucoup. Il y a d’autres questions?… Non… Alors, je vous souhaite une bonne journée.
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  Les chauffeurs se dépêchèrent de partir, car la livraison était en retard. Les gens de l’entrepôt partirent aussi, car il y avait beaucoup de commandes à préparer. Louis se dirigea vers la cafetière, le discours lui avait donné soif. France le suivit et se servit elle aussi un café. Les vendeurs saluèrent Louis et sortirent sauf Ramon et Philippe comme Louis s’y attendait.


  —Ç’est incroyable, dit Ramon!


  —Je n’en reviens pas, dit Philippe!


  —Oui, je sais, dit Louis. France et moi avons beaucoup de difficulté à le croire.


  —C’est impensable que les gens de l’entrepôt n’aient rien vu, renchérit Ramon.


  —On ne peut pas accuser personne, dit Louis, nous n’avons aucune preuve envers quiconque. Il m’est difficile de croire qu’il n’y a pas connivence avec quelqu’un de l’intérieur, mais ça ne peut pas être tout le monde. Alors, c’est qui?


  —J’ai de la difficulté à croire que ce serait quelqu’un parmi les plus vieux, risqua Philippe.


  —Même si je suis porté à penser comme toi, dit Louis d’un air espiègle, je ne peux exclure personne à part vous deux et Basile.


  —Tu ne vas tout de même pas penser que Ariana ferait cela, dit Ramon.


  —D’accord avec toi, dit Louis. Depuis un an, nous avons plusieurs nouveaux employés, c’est la rançon de la croissance rapide. Ce serait plus logique que ce soit l’un deux mais comment en être sûr?


  —Il faut questionner les gars de l’entrepôt. Ils ont sûrement remarqué quelque chose. Ils n’avaient pas l’air très fiers en sortant du meeting, dit Ramon.


  —Mets-toi à leur place, répondit Louis, tu ne serais pas fier que ça se passe sous ton nez sans que tu le voies.


  —C’est vrai, mais il n’en demeure pas moins qu’ils sont les mieux placés pour voir quelque chose, rétorqua Ramon.


  —Je suis d’accord avec Ramon là-dessus, reprit Philippe.


  —Moi aussi, dit Louis, et j’ai l’intention de les questionner davantage aujourd’hui, mais je ne peux pas écarter aucune option.


  [image: 10000200000000FF0000001477A23E61]


  Pendant ce temps, France était retournée à son bureau où Ariana vint la retrouver.


  —J’ai parlé avec Rose et on trouve cela incroyable Mme Dugas.


  —Inutile de te dire que nous aussi, répondit France.


  —Vous n’avez pas de preuves?


  —C’est la preuve que c’est bien organisé.


  —Vous croyez que quelqu’un à l’intérieur est de connivence?


  —Ça semble le cas, répondit France, il faut presque quelqu’un qui connaît l’entreprise pour faire en sorte qu’on ne se rende compte de rien. Si Louis n’avait pas eu de prémonition, on ne s’en douterait pas encore.


  —Oui, dit Ariana, heureusement que Louis s’en est rendu compte. Je dois avouer que l’histoire du coup de téléphone m’a assommée. Ça prend du culot pour oser faire cela, en tout cas, moi j’aurais eu peur.


  —Tu ne peux pas t’imaginer à quel point on a eu peur, dit France.


  —Quand je pense que je me disais que Louis s’en faisait trop et que c’était normal d’avoir des ruptures de stock à cette période de l’année… Qu’allez-vous faire maintenant?


  —On va continuer à chercher pour savoir exactement ce qui a été pris et à espérer que quelqu’un a peut-être vu quelque chose, répondit France.


  —Mais comment allez-vous faire ça?


  —On pense que quelqu’un trafique l’ordinateur.


  —Hein? Dit Ariana complètement abasourdi. Mais comment peuvent-ils faire cela?


  —Ils vont peut-être soustraire les quantités volées de l’inventaire dans l’ordinateur. On en est encore dans les suppositions pour le moment. On a cependant remarqué que les quantités d’inventaires générées par l’ordinateur balancent avec ce qu’il y a sur les tablettes. La seule façon théorique d’y arriver c’est de faire un ajustement négatif d’inventaire sans que personne ne le sache.


  —Mon Dieu, je n’aurais jamais pu imaginer cela, fit Ariana complètement ahurie… Mais quand on y pense c’est logique. Comment des gens peuvent-ils faire des choses comme cela? Ça donne des frissons dans le dos de savoir que tout cela se passe ici sans qu’on s’en rende compte.


  —À qui le dis-tu, répondit France?


  —Et la police dans tout cela?


  —Pour le moment, elle manque de faits et de preuves. C’est pour cela qu’on est venu prendre l’inventaire en fin de semaine. On ne sait même pas ce qui a été volé alors, moi, je continue à faire les recherches pour le savoir. S’ils jouent avec l’ordinateur, je vais le trouver en refaisant des calculs à la main.


  —Pauvre France, ça va vous faire beaucoup d’ouvrage, en tout cas, vous pouvez compter sur moi si je peux faire quelque chose.


  —Ariana, j’aimerais quand même mieux que tu ne parles pas de ce qu’on vient de discuter, car, à part quelques personnes de confiance avec nous depuis longtemps, nous sommes obligés de soupçonner tout le monde tant que nous n’avons pas plus d’indices.


  —Ça fait une drôle d’ambiance en attendant, mais je pense que vous avez raison. Bon courage!


  —Merci Ariana, ça m’a fait du bien de parler avec toi. On se sent seul dans ces circonstances.


  —Mais vous n’êtes pas seuls, je suis certaine que vous pouvez compter sur Ramon, Philippe, Basile et sûrement sur quelques autres.


  —Je sais, répondit France, il ne peut pas y avoir beaucoup de monde d’impliquer du moins, je l’espère, mais cela ne nous dit pas qui est responsable en tout cas.


  —Comptez sur moi si j’apprends quelque chose. Je vais retourner à mon bureau sinon Rose va crier après moi.


  —Merci encore Ariana.


  —Tchao!


  —Tchao!
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  France sortit les rapports dont elle avait besoin pour faire les calculs et les étala sur son bureau. Heureusement, les rapports d’inventaire laissaient beaucoup d’espace, car ils n’inscrivaient que les numéros de code, descriptions, quantités et prix coûtants. Elle avait besoin de trois colonnes supplémentaires: les arrivages (entrées), les ventes (sorties) et le nouveau solde. Elle traçait les colonnes au moment où Louis entra.


  —Alors, dit-il?


  —C’était bien, la façon dont tu as parlé.


  —As-tu observé les principaux suspects?


  —Oh oui! Jean était vraiment mal à l’aise et lorsque tu as dit que le voleur avait appelé, il est presque devenu rouge.


  —Il faut dire que je l’ai regardé en particulier à ce moment-là.


  —En tout cas, ça ne me surprendrait pas qu’il trempe dans le vol. Par contre, c’était curieux d’observer Serge. On aurait dit qu’il regardait plus Jean que toi. C’était comme s’il l’observait pour voir ses réactions. Il l’a regardé beaucoup aussi quand tu as parlé du voleur qui a appelé. Je ne sais pas, par contre, s’il le regardait avec les yeux d’un complice ou avec les yeux de quelqu’un qui doute de quelqu’un.


  —Les deux sont possibles. As-tu remarqué autre chose?


  —J’ai regardé les autres aussi, mais moins. Tout le monde semblait mal à l’aise et étonné. Mais ça me semblait normal dans les circonstances. As-tu parlé avec des gens?


  —J’ai vu Ramon et Philippe évidemment. Ils sont très déçus de la tournure des événements et je suis sûr qu’ils ne sont pas impliqués. Ils sont tellement ouverts avec moi et ils voudraient bien qu’on trouve les coupables, je l’ai senti. Et toi?


  —Moi, Ariana est venue me voir et elle semblait vraiment déçue de tout cela elle aussi. Je lui ai parlé de la manipulation possible de l’ordinateur et elle avait l’air ahurie d’apprendre cela. Je n’ai pas de doute sur elle.


  —Moi non plus, dit Louis. Il va falloir que je parle avec les gens de l’entrepôt sinon ils vont penser que je les redoute. Mais auparavant, je vais appeler l’agent d’assurances et voir s’il peut venir aujourd’hui. Il faut que je bouge sur les systèmes de sécurité. Il faut que j’appelle aussi les gens de l’informatique pour faire des corrections dans les systèmes. La journée va être longue. Tu te mets sur les calculs?


  —Oui, je suis presque prête. Je suis contente qu’on n’ait pas apporté de lunch pour le midi, ça va nous changer les idées de sortir manger.


  —Oui, ça va être nécessaire.


  —Ah oui, n’oublie pas d’appeler le courtier de Québec.


  —Mon Dieu, j’allais oublier.


  France commença les compilations et Louis se mit sur les téléphones. Il appela d’abord le courtier de Québec qui fut des plus surpris. Il rejoignit ensuite l’agent d’assurances qui lui dit être disponible vers les deux heures. Louis confirma le rendez-vous. Il appela en suite les informaticiens et on fixa un rendez-vous pour le lendemain matin vers les neuf heures. Après cela, Louis décida d’aller dans l’entrepôt. Il aperçut Jean à son bureau et alla s’asseoir avec lui.


  Jean n’aimait pas du tout la tournure des événements et il était en colère contre Michel Flamand. «Quelle idée de fou d’appeler Louis», pensait-il. Il avait eu l’impression que tout le monde le regardait pendant la réunion. Évidemment, il fallait convenir que des vols de cette ampleur auraient normalement pu être décelés par un responsable d’entrepôt expérimenté. Il allait devoir jouer serré et ce Michel Flamand allait recevoir sa visite ce soir même. Il vit Louis arrivé. Misère…


  —Salut Jean!


  —Bonjour Louis!


  —Qu’est-ce que tu penses de tout cela?


  —C’est certain que je ne suis pas à l’aise. Être chargé de l’entrepôt et entendre cela, c’est comme si on avait un signe de culpabilité dans le front. Personne ne m’a parlé en sortant du meeting.


  —Il ne faut pas exagérer, dit Louis. Plusieurs ne m’ont pas parlé non plus, mais c’est certain que tu es plus mal placé que d’autres avec tes responsabilités. Tu ne t’en es jamais douté?


  —Non… Tu comprends, ce sont mes premières Fêtes avec vous autres. Je ne pensais pas que ce serait aussi achalandé. Il y a tellement de roulement avec ce qui arrive et ce qui sort qu’on peine à tout faire avec le petit groupe qu’on est. Comme on fait tous les trois des commandes, il n’est pas facile de prévoir ce que les autres prendront dans le stock. Quand on revient au même produit pour une autre commande, il y a toujours des caisses de parties, c’est normal… Je suppose que je suis un suspect, dit-il d’une voix faible?


  —Bien, comme tout le monde étant donné que je n’ai pas de preuves contre qui que ce soit. Mais le fait que tu es le responsable de l’entrepôt t’expose plus, car je dois me fier à toi. Je crois que c’est compréhensible.


  —Oui, je comprends, mais je n’aime pas particulièrement me retrouver dans cette situation, dit-il en s’efforçant de sourire.


  —Je te comprends. L’idéal serait de trouver le ou les coupables.


  —Aucun doute là-dessus. Comptez sur moi pour vous aider et je vous avertis dès que je vois quelque chose d’insolite.


  —D’accord.


  Louis quitta Jean en pensant qu’il était sûrement le suspect numéro un. Il admira quand même son sang froid lors de la discussion. Tout ce que Jean avait dit avait du sens, ce qui n’était pas sans compliquer la tâche de Louis. Pourtant, il avait senti un peu de crainte dans le ton. Il se dirigea dans une allée et aperçut Jérémie. Il se dirigea vers lui. Jérémie le vit venir et s’immobilisa.


  —Bonjour M. Dugas!


  —Bonjour Jérémie!


  —J’ai bien pensé que vous viendriez nous voir.


  —C’est sûrement normal dans les circonstances.


  —En effet.


  Jérémie était relativement jeune et parlait peu. Il était plutôt du genre solitaire ordinairement.


  —Tu n’as jamais rien remarqué Jérémie?


  —Non et oui. Non, je n’ai jamais rien remarqué d’évident, oui, parfois je me suis posé des questions sans aller plus loin, car on est toujours poussé dans le dos depuis deux mois. On peine à finir les commandes dans un horaire normal.


  —Quels genres de questions te posais-tu?


  —Parfois, on voit des piles de produits qui baissent vite, mais comme on est trois à faire les commandes, on pense toujours que cela s’explique par les deux autres d’autant plus que c’est un phénomène assez généralisé. C’est presque dans tous les produits que ça se passe à part quelques produits très pointus et en quantité minime.


  —C’est certain que ceux qui volent n’ont pas l’air assez fou pour faire disparaître des produits rares. On l’aurait tout de suite vu. Pourtant, ce dont on parle représente beaucoup de produits.


  —J’ai cru deviner cela à vous entendre parler sans pouvoir trop évaluer ce que vous vouliez dire… J’ai quand même de la difficulté à imaginer que ce puisse être un de nous trois, on travaille bien ensemble.


  —Je t’avoue que je pense la même chose mais, dans un cas comme celui-là, la police dit que tout le monde est suspect surtout que nous n’avons pas beaucoup d’indices. J’espère bien que nous trouverons quelque chose.


  —Vous pouvez compter sur moi M. Dugas.


  —Merci Jérémie.


  —De rien M. Dugas.


  Louis quitta Jérémie. Il n’avait vraiment pas perçu de crainte dans le ton de Jérémie. Il ne sera sûrement pas dans la première liste des suspects, se dit-il. Il tourna vers les autres allées et vit Serge dans l’allée un.


  —Salut Serge!


  —M. Dugas!


  —Que penses-tu de ce qui se passe?


  —Je suis mal placé pour parler, dit-il d’une voix neutre.


  —Pourquoi?


  —Ça fait huit mois seulement que je suis ici et tout d’un coup, on entend parler de vol qui pourrait durer depuis quelques mois, cela nous place en tête du palmarès des suspects. On travaille dans l’entrepôt et c’est là que ça se passe. Ce n’est pas rassurant.


  —Écoute Serge, tout le monde est suspect selon la police. C’est certain qu’on vous questionnera plus parce que c’est plus difficile pour un vendeur, par exemple, de remarquer des mouvements de produits dans l’entrepôt, mais cela ne les empêche pas d’être des suspects potentiels. Ils connaissent la compagnie, les produits, ils se promènent dans l’entrepôt à leur guise. On peut dire qu’ils ont une certaine connaissance des opérations.


  —Oui, c’est vrai, vous me rassurez un peu.


  —Tu n’as jamais rien remarqué?


  —Non. Je dois avouer que la période des Fêtes, c’est ma première en plus, est tellement fébrile qu’on a du mal à faire nos journées. Alors, c’est certain qu’on n’a pas beaucoup de temps à remarquer des baisses suspectes de produits. On passe notre temps à remplir les tablettes et à les vider.


  —Je te comprends. J’aimerais bien que tu m’avertisses si tu penses ou vois quelque chose.


  —Je n’y manquerai pas M. Dugas.


  —Merci Serge.
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  Louis revint au bureau où il trouva France en pleine action. Il jeta un coup d’œil au travail effectué et demanda à emprunter l’inventaire un moment pour y trouver des indications sur des produits dont l’inventaire est trop bas. Le roulement des produits avait beaucoup augmenté et il devait, plus souvent qu’avant, vérifier l’état des stocks pour éviter les ruptures.


  Il identifia des produits pour au moins trois fournisseurs de Toronto. Il remit la liste à France et imprima des formulaires de commande pour chacun des trois et il se mit au travail. Après quelques minutes, France l’interrompit:


  —Louis?


  —Oui!


  —Tu as rencontré les gens de l’entrepôt?


  —Oui.


  —Et alors?


  —Ce n’est pas facile. Ils sont inquiets. Ils sentent qu’ils sont le point de mire puisque cela se passe dans l’entrepôt et qu’ils n’ont rien vu. Ils argumentent qu’ils passent leur temps à remplir et à vider les tablettes, ce qui est vrai, qu’ils sont trois à faire les commandes et qu’il est normal que les stocks baissent constamment sans qu’ils puissent facilement voir quelque chose de louche, ce qui est normal aussi. Pour le moment je me sens plus impuissant qu’autrement à faire avancer l’enquête.


  —Mais, en plus de ce qu’ils t’ont dit, tu n’as pas senti quelque chose dans le ton qu’ils ont utilisé?


  —Peut-être dans le cas de Jean, sûrement pas dans le cas de Jérémie et neutre dans le cas de Serge. Tu n’as pas l’impression qu’on n’avance pas?


  —On n’avance pas vite, c’est certain, mais peut-être un peu. Je t’ai dit que j’avais observé des réactions fortes chez Jean pendant la réunion et là tu me dis que tu as remarqué quelque chose dans le ton, cela fait quand même deux indices.


  —Je ne suis pas certain qu’on puisse appeler cela des indices. On n’a rien de concret, de tangible, ça me semble tout au plus des impressions. Je ne puis sûrement pas appeler la police et leur dire que nous avons des pressentiments…


  —Non, c’est certain, mais je trouve tout de même qu’on est plus avancé qu’hier alors qu’on n’avait rien remarqué encore.


  —Peut-être…remarqua Louis.


  —J’ai du mal à avancer dans ma transposition de chiffres, je ne fais que penser à hier.


  —Tu n’es pas la seule. Ça m’a vraiment secoué. Mais il faut continuer à opérer même en état de stress malgré que… je me sens un peu mieux d’en avoir parlé. Je me sens moins seul. Ma petite discussion avec Ramon et Philippe surtout m’a redonné de l’énergie.


  —C’est un peu la même chose pour moi avec Ariana, elle est tellement dévouée.


  —C’est de l’or en barre pour moi. As-tu remarqué aussi les bons mots de Basile? Il m’a vraiment surpris à la réunion.


  —Oui, lui qui ne parle pas souvent et qui a vendu son entreprise, on voit qu’il y est encore très attaché et qu’il te considère hautement.


  —Ça m’a fait du bien de l’entendre. C’est curieux de voir qu’il faut parfois des situations difficiles pour découvrir les sentiments des gens… enfin, je te laisse travailler.


  Ils ne parlèrent plus pendant un certain temps. Louis téléphona pour donner ses commandes à Toronto et analysa les arrivages à venir. Il dut constater que, encore une fois, les ruptures de stock seraient difficiles à éviter pour un certain temps, mais que ce n’était pas catastrophique.


  Ils sortirent pour manger et marchèrent jusqu’à un petit restaurant grec situé dans un bâtiment près de l’entrepôt. Ils optèrent pour une soupe et un sandwich à la viande fumée. Le repas fut plutôt silencieux, les deux étant plongés dans la réflexion sur les événements récents. Rendu au thé, Louis rappela à France qu’il rencontrerait l’agent d’assurances en début d’après-midi. Puis, silence à nouveau.


  —Je n’ai pas rencontré Rose, dit France. Peut-être devrais-tu le faire, je me sens moins familière avec elle? C’est tellement facile avec Ariana.


  —C’est juste parce que tu connais plus Ariana. Rose est une très bonne personne. Elle semble dure et autoritaire en surface, mais elle a bon cœur. Sa vie n’a pas été facile et a contribué à lui bâtir une petite carapace, mais elle est entièrement dévouée à l’entreprise. Elle réussit à faire ce qui n’a jamais été facile pour Ariana: collecter les clients.


  —Oui, c’est vrai qu’elle est vraiment bonne en recouvrement, je ne pourrais pas faire cela moi non plus.


  —Moi non plus France, du moins sur une base journalière. Mais tu as raison, je vais la rencontrer et, pour ne pas la gêner, vas parler avec Ariana pendant que je lui parle. J’ai peur qu’elle ne se sente mal à l’aise devant un témoin.


  —Pas de problème, ce sera sûrement mieux comme cela.


  Ils quittèrent le restaurant et revinrent au bureau. L’air était frais, mais les nuages persistaient, on sentait que l’automne travaillait son passage de l’été à l’hiver. Il fallait maintenant un manteau ou un coupe-vent en permanence à l’extérieur, car les températures oscillaient entre 5º et 10º le jour, et le soleil se couchait vers les six heures à peine. D’ici peu, le changement d’heure allait accélérer le sentiment que l’hiver s’installait.


  De retour au bureau, Louis alla voir Rose et lui demanda de la rencontrer dans son bureau. Elle le suivit et remarqua que France sortait du bureau de Louis au même moment. Elle apprécia. Louis la fit s’asseoir et après les échanges d’usage, lui demanda ce qu’elle pensait de tout cela.


  —Je trouve cela incroyable. Je suis choquée. Nous avons une société pourrie où tout le monde ne recherche que son profit.


  —Tu n’as rien remarqué de suspect depuis quelque temps?


  —Rien, sinon les ruptures de stocks qui nous font faire beaucoup de corrections, car les bons de commande qui nous reviennent de l’entrepôt, une fois les commandes complétées, ne peuvent être traités automatiquement, il y a toujours beaucoup de corrections à faire avant d’imprimer la facture finale.


  —Tu ne suspectes personne?


  —Vraiment pas, ça m’a prise par surprise bien que ce ne soit pas la première fois dans ma vie où je me sois fait prendre par surprise après avoir fait confiance à quelqu’un. Je sympathise beaucoup avec ce que vous vivez, France et vous. Je n’aimerais pas être à votre place. On n’est pas beaucoup d’employés ici et savoir que quelqu’un d’entre nous est complice de vols me donne le frisson.


  —Ça nous le donne aussi, crois-moi Rose.


  —M. Dugas?


  —Oui!


  —Suis-je une suspecte?


  —Je n’aime pas dire ce que je vais dire Rose, mais, aux yeux de la police tout le monde est suspect tant qu’on n’a pas de nouveaux faits.


  —Ce n’est pas rassurant, dit Rose.


  —Entre toi et moi Rose, tu n’es sûrement pas sur la liste 1 des suspects pour moi et France. Je te vois mal dans ce rôle de voleur, mais je ne peux pas non plus enlever ton nom pour l’enquête, est-ce que ça te va comme explication?


  —Oui, de toute façon, je n’ai rien à me reprocher, alors l’enquête…


  —J’aime mieux entendre cela, j’ai confiance en toi Rose.


  —Merci M. Dugas, moi aussi j’ai confiance en vous et j’aime bien France. Vous êtes chanceux de l’avoir avec vous.


  Louis se doutait bien qu’elle faisait référence à sa récente séparation d’avec un homme violent.


  —Je ne sais pas ce que je ferais sans elle, répondit Louis.


  —J’aurais bien aimé qu’un homme dise cela de moi, dit-elle d’un air soudain triste.


  —Oui, je sais, reprit Jean et je te trouve très courageuse dans ce que tu vis.


  —Écoutez, dit-elle, je n’ai rien vu, mais vous pouvez être certain que je vous le dirai si je vois quelque chose de louche. Il faut trouver les coupables et les punir.


  —Je te remercie Rose, je sais que je peux compter sur toi.


  —C’est tout M. Dugas?


  —Oui, tu peux partir et encore merci de ta loyauté.


  —Vous êtes un bon patron M. Dugas. Merci.


  Louis sourit à la dernière remarque et se leva pour lui donner la main comme s’ils scellaient un pacte. Rose sortit et retourna à son bureau.


  France revint et trouva Louis en grande réflexion.


  —Alors, dit-elle?


  —Je mettrais ma main au feu qu’elle n’a rien à voir là-dedans. Elle est trop honnête pour même prendre un biscuit sans qu’on lui ait dit de le prendre.


  —Je pense comme toi. C’est tout simplement inconcevable que ce soit une des deux filles du bureau. À moins qu’on soit complètement stupide et qu’on se goure royalement. Mais je ne pense pas qu’on en soit là.


  —Ouais, on peut dire que tu y mets ton cœur quand tu veux. Enfin… je suis avec toi. Cela rétrécit notre champ de recherche pour le moment.


  Pendant qu’ils discutaient, Ariana s’était approché de la porte et les interrompit:


  —Il y a un monsieur Charles Martineau qui vient d’arriver pour vous M. Dugas.


  —Ah oui, l’agent d’assurances, fais-le entrer Ariana.


  Un géant de six pieds trois pouces entra.


  —M. Dugas?


  —Bonjour M. Martineau, ça fait un bail!


  —Oui… presque un an déjà. C’est signe que tout va bien, j’ai même été surpris par votre téléphone.


  —Justement, si j’ai téléphoné, c’est que tout ne va pas bien.


  —Ah bon, dit-il l’air soudain soucieux.


  —Je crois que nous sommes victimes d’un vol organisé, en fait, je ne le crois pas, j’en suis certain.


  —Contez-moi cela, dit-il d’un air très attentif.


  Louis prit son temps et lui révéla tous les détails y compris la réaction de la police et la réunion du matin. Lorsqu’il eut fini, il y eut un instant de silence rompu par l’agent d’assurances:


  —Avant de m’avancer Louis, vous permettez que je vous appelle Louis? J’aimerais revisiter l’entrepôt. Est-ce possible?


  —Oui, oui, appelez-moi Louis, on se connaît depuis assez longtemps. Allons-y, on jasera en marchant.


  Ils quittèrent le bureau, laissant France derrière la cloison, elle qui n’avait rien perdu de la conversation.


  —Cela pourrait durer depuis quelques mois?


  —Oui, certainement au moins trois mois, mais nous n’avons pas été plus loin dans nos vérifications, bien que je n’aie pas le sentiment que ce soit beaucoup plus que trois mois.


  —Pourquoi dites-vous cela?


  —Ce sont les plus gros mois de l’année pour répondre à la demande de la période des Fêtes. Le roulement est très intense et il est plus difficile de remarquer des anomalies. En plus, ça semble correspondre à une période d’augmentation des ruptures de stock dans la préparation des commandes.


  —Cela semble logique en effet.


  Louis présenta Jean, le nouveau responsable de l’entrepôt et les deux employés: Jérémie et Serge. Poignées de main à tout le monde. Tout le monde reprit son travail et Louis continua avec Charles. Arrivé devant les deux portes de chargement, Charles demanda:


  —Vous n’avez pas d’autres portes à part celles du bureau?


  —Oui, il y en a une à l’arrière, une porte de sécurité qui ne peut s’ouvrir de l’extérieur et dont on se sert uniquement pour aller à la cantine mobile. Elle est opérée par une barre qu’on pousse de l’intérieur et est conforme à la loi sur les établissements industriels et commerciaux. En plus, il y a un grand escalier à l’extérieur. Difficile de sortir du stock à grande échelle par cette porte.


  —Je peux la voir?


  —Oui, allons-y.


  Chemin faisant, Charles examina l’entrepôt et remarqua que tout était à l’ordre malgré la fébrilité dans l’air. Après avoir vu la porte, il rebroussa chemin et revint vers les deux portes de chargement à l’avant. Il s’arrêta devant elles et dit à Louis:


  —Comment les ouvrez-vous et les fermez-vous?


  —Tu vois la poignée au centre de chaque porte?


  —Oui.


  —En la tournant, on actionne deux lames de métal transversales. En tournant à droite, elles s’éloignent du centre et traversent le rail qui sert à faire glisser la porte. La porte ne peut plus bouger alors. C’est uniquement quand la porte est en bas qu’on peut faire cela, il n’y a pas de fente dans le rail plus haut. Lorsque c’est en place, on ne peut ouvrir la porte de l’extérieur. Dehors, il n’y a qu’une poignée sur la porte pour la relever si elle est déjà débarrée. Alors, c’est impossible d’ouvrir par l’extérieur directement.


  —Avez-vous remarqué que vos deux barres transversales ont un trou à l’extrémité qui se retrouve de l’autre côté du rail quand elles sont étendues?


  —Tiens, c’est vrai… je ne l’avais jamais remarqué. Ça sert à quoi?


  —C’est très embêtant…


  —Comment cela, fit Louis qui sentait venir la tuile?


  —Vous êtes assurés pour vol avec effraction.


  —Et alors, ils ont dû pénétrer dans l’entrepôt pour voler?


  —Oui, mais pas par effraction. Quand on entre sans effraction, c’est qu’on a les clefs ou un complice à l’intérieur, ce n’est plus de l’effraction, mais du vol avec complicité, ce qui n’est pas couvert par l’assurance. Eh Seigneur…


  —Quoi?


  —Si vous aviez mis des cadenas dans les trous avant que j’arrive, c’est à cela que servent les trous, dit-il à voix très basse pour ne pas se faire entendre, et que vous les eussiez forcés avec un marteau ou sciés avec une scie métallique, cela m’aurait facilité la tâche. Quoique…


  —Quoique…? Répéta Louis d’une voix un peu irritée.


  —Si cela fait trois mois que ça dure, mon argument ne vaut pas beaucoup. Il est pratiquement impossible de voler pendant trois mois sans effraction sans qu’il y ait complicité de l’intérieur. En tout cas, pas à ma connaissance.


  —Merde… dit Louis en colère.


  —Je vous comprends Louis, mais je ne suis pas contre vous. J’essaie d’évaluer et de vous aider du mieux que je peux. Vous n’avez pas non plus de système d’alarme sur aucune de vos portes, ce qui n’aide pas, mais n’invaliderait pas l’indemnisation en cas de vol avec effraction.


  —Je comprends plus qu’on se demande pourquoi on s’assure, dit Louis amèrement.


  —Nous donnons des indemnités régulièrement Louis. La police a sûrement dû vous dire qu’elle enquêtait presque uniquement sur les vols avec effraction?


  —Oui, elle l’a dit, dit-il résigné.


  —Vous savez, la police ou la compagnie d’assurances ne peuvent prendre de décisions à votre place en matière de sécurité. Notre police indique clairement, ce n’est pas en petits caractères, que nous indemnisons le vol avec effraction et non le vol avec complicité sans effraction.


  —OK, ça va, mais ça me choque quand même.


  —Ça me choquerait aussi Louis, je vous comprends et croyez-moi, vous n’êtes pas les seuls à vivre ce genre de situation.


  —Ça ne me soulage pas d’entendre cela, on dirait que les mauvaises nouvelles ne viennent jamais seules. Le vol puis l’assurance qui ne couvre pas.


  —Je comprends, reprit Charles, mais je ne peux vraiment pas faire grand-chose.


  —En tout cas, on va mettre des cadenas dès aujourd’hui. En parlant de mesures de sécurité, avez-vous des références de bonnes compagnies en systèmes d’alarme?


  —Oui, ça ne manque pas, mais les bonnes sont plus rares. Heureusement avec nos expériences de situations semblables et la grande quantité de clients comme vous, on a pu se faire des idées sur les bons systèmes. Je peux vous donner au moins trois bons noms.


  —OK, allons à mon bureau.


  Chemin faisant, Louis s’arrêta pour parler à Jean. Il lui expliqua l’histoire des cadenas et lui demanda de s’en procurer pour le lendemain. Jean acquiesça. Louis avait l’impression bizarre de demander au voleur de mettre un cadenas. Pas de preuve, on doit continuer à opérer comme avant, c’est frustrant, pensa-t-il.


  Arrivés au bureau, ils discutèrent des différentes firmes de sécurité et Charles en proposa deux pour commencer. Louis prit en note les noms et numéros de téléphone. Il remercia Charles et le conduisit à l’entrée. Revenue au bureau, France lui demanda aussitôt:


  —Alors, qu’est-ce qu’il a dit?


  —Que nous n’étions pas assurés pour ce genre de vol.


  —Comment cela pour ce genre de vol?


  —Nous sommes assurés pour vol avec effraction, pas pour un vol sans effraction.


  —Mais cela n’a pas de sens, il a bien fallu que le voleur entre dans l’entrepôt?


  —Oui, mais sûrement avec la complicité de quelqu’un à l’intérieur qui a débarré les portes. La police nous a un peu dit la même chose. Ils n’enquêtent pas sur ce genre de vols, il y en a trop.


  —Mais c’est une véritable escroquerie, pourquoi est-ce qu’on paie de l’assurance?


  —Escroquerie ou pas, c’est la réalité et il est vrai que les assureurs et les policiers ne peuvent mettre des systèmes de sécurité à notre place. Tu réalises que nous n’avons aucun système de sécurité?


  —Oui, c’est vrai, admit-elle à contrecœur.


  —Où en es-tu rendu dans ton analyse?


  —Au milieu de l’après-midi, on devrait avoir une bonne idée de ce qu’on s’est fait volé pour le dernier mois, il faudra ensuite que je refasse les deux autres mois.


  —OK, continue, moi, je vais revérifier le stock dans l’entrepôt et me promener dans l’espoir que ma présence va augmenter la pression et produise éventuellement quelque chose.


  —Il est bientôt midi, veux-tu que nous allions au lunch tout de suite plutôt que d’attendre encore vingt minutes?


  —D’accord, ça va me permettre de décompresser un peu après tout ce qui s’est passé ce matin.


  France alla avertir Ariana et Rose et ils sortirent.


  La journée se déroula sans autres incidents. Tout le monde travaillait silencieusement surtout dans l’entrepôt. Les trois se parlaient un peu, mais on aurait dit que c’était juste pour le strict nécessaire. Jean trépignait d’impatience, il avait vraiment hâte que la journée finisse. Vers les cinq heures, les chauffeurs étaient tous revenus et chacun s’en alla chez lui. Lorsque tous les employés de l’entrepôt et les chauffeurs furent partis, Jean quitta à son tour, mais, au lieu de s’en aller chez lui, il prit la Métropolitaine Est et se dirigea vers Pointe-Aux-Trembles.


  La circulation était très dense et il fallut une bonne trentaine de minutes pour arriver au secteur des pétrolières. Lorsque Jean vit l’indication Marien et les premiers grands réservoirs, il prit la sortie, tourna à sa droite et se dirigea vers le fleuve Saint-Laurent jusqu’à la rue Notre-Dame. Il tourna à gauche sur celle-ci et roula encore un bon cinq minutes jusqu’à ce qu’il aperçoive la maison de Michel Flamand.
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  Lorsque Serge était sorti de l’entrepôt, il avait pris sa voiture et n’avait roulé qu’à la deuxième bâtisse à droite où il avait attendu le départ de Jean et l’avait pris en filature. Il avait eu beaucoup de difficulté à le suivre dans la circulation dense. Il l’avait momentanément perdu de vue vers l’échangeur Viau pour le rattraper juste avant la sortie pour le pont-tunnel Lafontaine. Heureusement, car il n’aurait pas su s’il devait prendre la sortie ou continuer vers l’Est. Jean avait enfilé vers l’Est et Serge l’avait suivi.


  Lorsqu’il vit Jean ralentir sur la rue Notre-Dame, il ralentit aussitôt et il le vit tourner dans l’entrée d’une grande demeure tout en pierres qui donnait sur le fleuve Saint-Laurent. Il sut instinctivement que le voleur habitait probablement là. Il arrêta aussitôt de rouler et chercha dans le rétroviseur et tout autour un endroit d’où il pourrait téléphoner. Il vit une station-service pas loin et s’y rendit. Il téléphona à Hugo en espérant qu’il était là. Il y était.


  —Hugo?


  —Oui!


  —C’est Serge!


  —Oui, Serge!


  —Je crois que nous avons notre voleur.


  —Comment cela, dit Hugo, la voix soudainement excitée?


  —Le patron a fait une réunion ce matin où il a annoncé qu’il se faisait voler et que le voleur l’avait même appelé hier. J’ai bien surveillé la réaction de Jean et il n’y avait aucun doute dans mon esprit, sa figure est devenue subitement rouge et il a été nerveux toute la journée. Je l’ai pris en filature à la fin de la journée et il s’est dirigé immédiatement vers l’Est jusqu’à Pointe-Aux-Trembles où je suis actuellement. Il a tourné dans l’entrée d’une grosse maison de pierres. Je ne peux pas voir autre chose que la maison du voleur.


  —Bon travail Serge! Donne-moi l’adresse d’où tu appelles.


  Serge la lui donna et lui mentionna que c’était une station-service un peu loin de la maison, mais d’où il pouvait quand même voir si quelqu’un entrait ou sortait de l’entrée de la cour. Hugo lui demanda de rester là et de l’attendre, il allait faire vite. Hugo ramassa quelques effets indispensables: ruban gommé, gants, cagoules, revolver, lampe de poche. Il les mit dans un sac sport et partit aussitôt.
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  Lorsque Jean frappa à la porte, ce fut un Michel tout sourire qui lui ouvrit.


  —Je n’ai pas le goût de rire, dit Jean en entrant!


  —Je ne t’attendais même pas, dit Michel imperturbable.


  Il le conduisit vers la cuisine où ils prirent une chaise.


  —Non, mais qu’est-ce qui t’a pris de l’appeler et de lui parler hier?


  —Si tu commençais par le commencement et me racontais ce qui s’est passé.


  Jean lui conta la réunion, les paroles que Louis avait dites sur le téléphone reçu, et le regard de Louis sur lui au même moment.


  —Pourquoi as-tu fait cela? Maintenant, il sait.


  —Ah! Parce que tu crois qu’il ne savait pas?


  —Il s’en doutait, mais il n’était pas certain, répondit Jean.


  —C’est sans doute pour cela qu’il avait demandé à un agent de sécurité de surveiller l’entrepôt pendant que lui et sa femme prenaient l’inventaire.


  —Peut-être qu’il s’en doutait, mais il n’était sûrement pas certain.


  —Allons, allons Jean, il le savait, et je voulais qu’il sache que nous savions qu’il savait. Nous ne sommes pas des deux de pique et il faut qu’il sache qu’il ne fait pas face à des amateurs, cela devrait lui flanquer la frousse et l’empêcher de jouer au plus fin avec nous.


  —Peut-être qu’il ne veut pas jouer au plus fin avec nous et c’est pour cela qu’il a appelé et rencontré la police. Qu’as-tu à dire là-dessus?


  —OK, admettons que nous sommes découverts, je ne peux pas le nier, mais il n’a aucune preuve, rien, nada…


  —Oui, mais ce n’est pas toi qui travailles à l’entrepôt, c’est moi. La pression, c’est moi qui vais la subir et qui la subis déjà…


  —Stop! Arrête! Ce n’est pas la première fois que tu réagis comme cela. Ne me place pas en position de ne pas te faire confiance, dit-il d’un ton violent. Tu as encaissé l’argent et tu connaissais les règles du jeu, alors ne joue pas à la personne offusquée. Cela me déçoit beaucoup.


  Jean vit qu’il était peut-être allé trop loin.


  —Oui, c’est vrai que je connaissais les règles du jeu, mais pourquoi as-tu appelé bon sang?


  —Je te l’ai dit, je ne voulais pas que ce monsieur sente qu’il contrôlait la partie, nous la contrôlons. Je n’ai que rétabli le rapport de forces. Je veux qu’il ait peur, cela peut nous servir éventuellement si nous devons envisager le recours à des moyens de pression. Ton patron n’est pas habitué à vivre de telles situations, il a besoin d’être déstabilisé. Comment penses-tu que j’ai réussi à gagner ce que j’ai? Je n’ai pas fait cela du jour au lendemain et je ne me suis jamais fait prendre. C’est quand même quelque chose. Tu devrais avoir confiance en moi, pas réagir comme une poule mouillée.


  —Je ne suis pas une poule mouillée, répondit Jean de façon moins sûre.


  —Eh bien, prouve-le et calme-toi. Je t’offre une bière, tu en veux une?


  —Ouais, d’accord, mais je vais appeler Murielle pour qu’elle ne s’inquiète pas de mon retard.


  —OK, mais que vas-tu lui dire?


  —Que je suis retenu à l’entrepôt parce qu’il y a trop de commandes à préparer.


  —OK, appelle-la, mais fais attention.


  Jean s’exécuta et Michel sortit la bière.
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  Hugo arriva pendant que les deux compères prenaient une bière. Il repéra Serge qui l’attendait près de sa voiture. Il s’arrêta près de lui et fit signe à Serge de venir dans l’automobile. Il la laissa marcher, car l’air n’était pas chaud.


  —Quoi de neuf, s’enquit Hugo?


  —Rien, ils sont toujours ensemble.


  —Nous ne ferons rien tant qu’ils sont ensemble. As-tu inspecté les lieux?


  —Non, tu m’as dit que je serais mieux de t’attendre. Par contre, j’ai repéré une ruelle tout près de la maison où nous pourrions laisser les deux autos sans trop se faire remarquer.


  —OK, allons-y.


  Ils partirent chacun dans leur voiture et entrèrent dans la ruelle. Effectivement, il y avait de la place pour garer les deux voitures sans problème. Serge quitta son auto et rejoignit Hugo.


  —J’ai remarqué, en passant devant la maison, qu’il y avait un assez gros hangar au bout du chemin d’entrée, dit Hugo. Ce n’est pas impossible que la marchandise volée aboutisse là. As-tu remarqué la haie de cèdres de chaque côté du terrain jusqu’au fleuve? Difficile d’avoir plus privé que cela.


  —En effet, c’est très possible, ce serait vraiment un coup de chance.


  —Il faut s’en assurer tout en faisant très attention. Il pourrait y avoir un système de sécurité s’il y a beaucoup de marchandises là-dedans. Il y a peut-être des fenêtres sur le côté du fleuve d’où on pourrait voir à l’intérieur.


  —Qu’est-ce que tu as l’intention de faire, dit Serge?


  —Nos allons d’abord vérifié le hangar. Puis nous attendons que Jean parte. Comme il a une épouse qui l’attend, il ne voudra pas rester longtemps. Nous vérifions dès que Jean part si la porte d’entrée de côté est débarrée. Si oui, on entre après avoir mis nos cagoules et, à la pointe du revolver, on le fait avouer où est le stock volé.


  —S’il ne veut pas parler?


  —Tu tiens le revolver et je le tabasse assez pour qu’il parle.


  —Tu n’as pas l’intention de le tuer, j’espère?


  —Bien sûr que non, mais je veux qu’il paie pour ses crimes. Quand il aura parlé, je lui fais rédiger une lettre d’aveu. Puis, on l’attache et on appelle la police pour qu’il le trouve lui et la lettre. Ça te va?


  —Oui, ça me va et si le hangar contient de la marchandise?


  —Encore plus simple, on l’attache dans le hangar et on appelle la police, on n’a même pas besoin d’une lettre.


  —Ça semble bon. On y va?


  —Oui, on va se servir de la haie de cèdres et de l’auto de Jean pour se cacher pour aller à l’arrière.


  Hugo prit son sac sport et ils partirent à pied. Rendus à la maison, ils vérifièrent autour rapidement pour s’assurer que personne ne les observait. Ils pénétrèrent sur la propriété et aussitôt, se mirent accroupis entre l’auto de Jean et la haie. Il y avait une deuxième auto près de la maison, sûrement celle du propriétaire. Ils progressèrent ensuite très lentement vers l’avant de l’auto en surveillant la porte de côté de la maison.


  Rendu au bout de l’auto, Hugo fit signe à Serge qu’il faudrait courir rapidement entre l’auto et le côté du hangar près de la haie. Serge fit signe qu’il avait compris. En deux secondes, ils couvrirent la distance. En courant, Hugo avait cru voir la forme d’un camion derrière la maison. Il se retourna aussitôt et réexamina les lieux. Du coin du hangar où il était, il n’y avait pas plus de dix mètres entre eux et le camion.


  Il fit signe à Serge de regarder. Serge lui dit à voix basse que le camion était assez gros pour transporter beaucoup de marchandises. Il s’agissait d’un camion de type «step van» avec une boîte de près de six mètres de long.


  —Je parierais ma chemise qu’il y a de la marchandise dans le hangar, fit Hugo.


  —Moi aussi, répliqua Serge.


  —Allons à l’arrière.


  Ils marchèrent entre le hangar et la haie sur une distance d’au moins quinze mètres. Il faisait noir, mais les lueurs de la rue Notre-Dame étaient suffisantes pour y voir un peu. Arrivés à l’arrière, ils aperçurent une fenêtre au milieu du bâtiment. Hugo prit sa lampe de poche et éclaira l’intérieur. Les deux n’en revinrent pas, le hangar était plein de marchandises placées dans des piles plus ou moins hautes. Serge insista pour que Hugo continue d’éclairer et il essaya de reconnaître les boîtes.


  —Là, fit-il, en montrant un secteur du hangar, ce sont toutes des boîtes de chez nous, il y en a un paquet.


  —Le ciel est avec nous, dit Hugo. La pression n’a pas été longue à faire commettre des erreurs. On prend le plan numéro deux. On l’amènera à l’entrepôt et on va l’attacher à l’intérieur.


  Ils longèrent à nouveau le hangar. Rendu au coin, Hugo jeta un coup d’œil vers la maison. De là, il pouvait voir le camion et la maison. Il vit la fenêtre de cuisine allumée et s’aperçut que Jean et le receleur étaient debout, comme si Jean était prêt à partir. Il fit signe à Serge de regarder et lui dit:


  —Nous n’en avons pas pour longtemps, je crois que Jean va partir. On revient de l’autre côté jusqu’au coin du hangar.


  —OK.


  Ils repartirent en direction opposée et s’arrêtèrent au coin du hangar. Ils attendirent quelques minutes et, finalement, Jean sortit. Il sembla à Hugo que la porte n’avait pas été barrée après sa fermeture. Après tout, il n’était pas tard et peut-être que le receleur avait à sortir.


  —Il va falloir faire vite, peut-être que le receleur a à sortir, je pense que la porte n’a pas été barrée…


  Dès que Jean fut hors de vue, Hugo ouvrit son sac sport, sortit les deux cagoules, les gants et prit son revolver. Ils mirent leurs cagoules et les gants. Il fit signe à Serge de le suivre et courut vers la porte. Il tourna la poignée très lentement… elle ne résista pas. Ils entrèrent, Hugo referma la porte avec précaution. Le cœur de Serge battait la chamade. Hugo le sentit et lui fit signe de prendre une bonne respiration, ce qu’il fit.


  Hugo monta quelques marches et risqua un œil. Ils étaient près de la cuisine et il vit le receleur en train de mettre deux bouteilles de bière vides sur le lavabo qui donnait sur la cour arrière. Il sortit de l’escalier:


  —Mains en l’air, dit Hugo d’une voix forte!


  —Que faites-vous chez moi, répliqua Michel d’une voix forte?


  —J’ai dit «les mains en l’air» répliqua Hugo, d’une voix sans réplique!


  Michel leva les mains lentement.


  —Donnez-moi votre portefeuille, demanda Hugo!


  Soudain, Michel aperçut le deuxième homme et il pensa en lui-même que la situation se compliquait. Il donna son portefeuille à Hugo. Celui-ci le donna à Serge.


  —Regarde dedans pour voir qui c’est, dicta Hugo.


  —Qui êtes-vous, demanda Michel, que voulez-vous?


  —La ferme, répliqua Hugo le menaçant de son arme.


  —Tiens, il y a une carte professionnelle, dit Serge. Michel Flamand, directeur des ventes, Les Distributions Friandises.


  —Tu es un beau salaud Michel, dit Hugo.


  —De quoi parlez-vous, répondit Michel?


  —Du vol et recel de marchandises, hypocrite!


  —Je ne sais pas de quoi vous parlez, dit Michel.


  —Il ne sait pas de quoi on parle, dit Hugo en riant, tiens le revolver, dit-il à Serge.


  Il lui passa le revolver et s’approcha de Michel. Celui-ci baissa les bras lentement, mais pas assez pour éviter le coup de poing en plein ventre que lui décocha Hugo. Il plia en deux et Hugo en profita pour lui décocher un deuxième coup de poing sur la mâchoire qui l’envoya au sol. Lorsqu’il releva la tête, Hugo remarqua qu’il saignait de la bouche.


  —Écoute-moi bien, nous ne sommes pas ici pour perdre notre temps, nous avons vu ce que tu caches dans ton hangar et nous savons que tu es un voleur. Préfères-tu parler maintenant ou bien je continue le traitement de force?


  Michel évalua la situation. Avec deux hommes et un revolver devant lui, il décida qu’il valait mieux capituler pour le moment.


  —Que voulez-vous savoir?


  —Tu voles chez combien d’entreprises, dit Hugo?


  —Très peu, j’achète des surplus, des ventes de faillite et je vole chez deux importateurs, dit-il rapidement.


  —Bien, je vois que la raison prend le dessus… Tu as fini ton règne, fit Hugo.


  —Écoutez, si vous voulez de l’argent, je peux vous en donner. Si vous faites partie d’un gang, je peux partager. Je n’ai pas d’argent ici, mais je peux en avoir rapidement, dit Michel.


  —Eh bien! Monsieur Michel est plus collaborateur maintenant. Mais tu n’y es pas du tout.


  Michel le regarda d’un air surpris et interrogateur. Il se releva péniblement.


  —Pour l’argent, je ne suis pas stupide. Habituellement, on ne dépose pas à la banque de l’argent volé et, si tu agis seul, l’argent est caché ici quelque part.


  —Non, je vous assure, je n’ai que quelques centaines de dollars en espèces, reprit Michel.


  La réponse fut reçue par un autre formidable coup de poing au ventre qui lui fit vraiment mal. Il plia et attendit le coup suivant qui ne vint pas.


  —Je ne suis pas ici pour l’argent, mais pour que tu arrêtes de voler, dit Hugo.


  —D’accord, je vais arrêter, répondit Michel.


  —Tu ne crois tout de même pas que je vais te croire sur parole, répliqua Hugo.


  —Alors que vas-tu faire, répliqua péniblement Michel?


  —Nous allons dans ton entrepôt et arrange-toi pour qu’on ne se fasse pas remarquer… j’ai un revolver braqué sur toi au cas où tu ne t’en souviendrais pas.


  Hugo reprit le revolver des mains de Serge et fit signe à Michel de sortir par la porte de côté. Serge sortit le premier et se tint du côté de la rue pour éviter toute tentative d’évasion à Michel. Celui-ci marcha lentement vers la porte de côté du garage, tenu en joue par Hugo. Arrivé près de la porte, Hugo dit:


  —Si tu ne fais pas l’imbécile, il ne t’arrivera rien. Je suis certain que tu as pensé à mettre un système d’alarme pour toi, certainement pas pour la police. Les voleurs savent qu’ils peuvent être volés, n’est-ce pas Michel? Si un système se déclenche, tu reçois une balle.


  —Je vais fermer le système en entrant, promit Michel.


  Michel prit ses clefs dans sa poche et Hugo le laissa faire. Il ouvrit la porte et alluma. Il se dirigea immédiatement au panneau d’alarme près de l’interrupteur et composa le code d’annulation. La petite lumière rouge passa au vert.


  —Trop de lumière, dit Hugo, qui ferma l’interrupteur. Tu as une lumière moins forte, demanda-t-il?


  Entre temps, Hugo avait sorti sa lampe de poche et l’avait allumée.


  —Oui, j’ai un petit bureau tout près et il y a une lampe dessus.


  —Ne bouge pas, dit Hugo. Va voir, dit-il à Serge.


  Hugo se plaça derrière Michel et lui fit sentir le revolver dans le dos puis, il éclaira un peu l’intérieur. Serge aperçut le petit bureau, s’y rendit et alluma la lampe. C’était suffisant pour ce qu’ils avaient à faire. Serge observa les boîtes.


  —Mais tu en as de partout, dit-il en s’adressant à Michel.


  —Ne parle pas, dit Hugo à Serge. Le moins tu en dis et le moins il peut te reconnaître. Laisse-moi faire.


  —OK, dit Serge.


  —Allons Michel, tu remets le système d’alarme en marche.


  —Mais vous êtes malades, vous ne pourrez pas sortir sans que le système ne se déclenche.


  —Mais je veux qu’il se déclenche.


  Ils revinrent près de la porte et Michel actionna le système, une lumière rouge s’alluma.


  —Parfait, dit Hugo, approche la chaise du bureau près de la colonne, dit-il à Serge.


  Michel les regardait faire le regard très inquiet.


  —Assieds-toi, ordonna Hugo!


  Il sortit de son sac un gros ruban de papier gommé épais. Michel comprit qu’il serait attaché et chercha des yeux un moyen de faire quelque chose. Hugo s’en aperçut aussitôt.


  —N’y pense même pas!


  Il donna le revolver à Serge et lui indiqua de le placer en joue sur la tête de Michel, ce que fit Serge. Alors lentement, il attacha les bras de Michel aux accoudoirs de la chaise de bureau, puis il passa aux jambes qu’il ligota ensemble et au pied de la chaise. Ensuite, il prit un petit morceau et le plaça sur la bouche de Michel qui ne saignait plus. Celui-ci avait les yeux aux abois. Il plaça la chaise près de la colonne et, avec le ruban, emprisonna le corps de Michel avec la chaise à la colonne. Il emprisonna aussi le pied de la chaise à la colonne pour que Michel ne réussisse pas à verser facilement la chaise sur le côté. Il poussa sur Michel de toutes ses forces pour s’assurer que tout tenait bien. Rien ne bougea.


  Hugo se dirigea vers le petit bureau, ouvrit un tiroir, sortit une feuille blanche, prit un crayon sur le bureau et inscrivit quelque chose sur le papier. Il trouva un rouleau de papier collant sur le bureau, en coupa un morceau, le fixa à moitié sur le papier. Il se dirigea vers la fenêtre de la porte d’entrée et le colla sur la fenêtre de manière à ce qu’on le voie de l’extérieur en arrivant devant la porte.


  Il revint vers le bureau, prit un crayon et demanda à Serge à voix basse de lui désigner les boîtes de Franlou Gourmet ce que fit Serge. Il s’avança vers les boîtes et écrivit sur la boîte la plus en vue: «Franlou Gourmet». Satisfait, il fit signe à Serge de se diriger vers la porte. Il le suivit, reprit le revolver qu’il mit aussitôt dans le sac avec le papier gommé.


  —Lorsqu’on sortira, dit-il à voix basse pour que Michel ne l’entende pas, le système d’alarme va se déclencher, nous n’aurons pas beaucoup de temps. Dès que nous serons dehors, tu enlèves la cagoule et les gants et tu me les donnes. Il faudra courir jusqu’à la rue et ensuite marcher le plus normalement possible jusqu’à l’auto.


  —D’accord, répondit Serge.


  Ils sortirent en vitesse et Hugo referma la porte. La sonnerie se déclencha aussitôt. Elle était assez forte pour être entendue de la maison et de quelques voisins, mais pas assez forte pour ameuter le voisinage.


  «C’est parfait» se dit Hugo.


  Il demanda à Serge de lui remettre la cagoule et les gants et il les mit avec les siens dans le sac sport. Ils coururent jusqu’à la rue et s’arrêtèrent.


  Ils ne virent rien de particulier et se mirent à marcher d’un pas normal vers la ruelle. Ils embarquèrent dans l’auto de Hugo et attendirent.


  —Rien de plus facile, dit Hugo.


  —Oui, on peut dire que tout s’est bien passé, répondit Serge.


  —Tu étais drôlement nerveux lorsqu’on est entré.


  —Je ne suis pas habitué à faire cela. Toi, par contre, tu m’as épaté.


  —Je n’aime pas tellement faire cela, mais je hais les voleurs et ceux qui profitent des gens et du système. Ça m’aide à mettre de la force dans mes coups.


  —J’aimerais mieux ne pas boxer avec toi, tu l’as plié en deux du premier coup.


  —Bah! Il était sans défense jusqu’à un certain point.


  —Dis, tu n’aimes pas mieux qu’on file tout de suite? La police va finir par arriver.


  —Je veux être certain que la police va venir, nous restons jusqu’à ce qu’ils arrivent. Ne t’inquiète pas, ils ne regarderont pas dans la ruelle en arrivant, ils vont d’abord se rendre à la maison et chercher à savoir ce qui arrive. Nous filerons dès que nous les verrons.
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  Bernard Dubois avait fini son repas. Il était satisfait et repu. Son épouse Sabrina savait faire le meilleur des spaghettis aux boulettes. Bernard travaillait dans une pétrolière depuis vingt-cinq ans. Lui et Sabrina étaient mariés depuis vingt-sept ans. Ils avaient eu trois enfants, deux garçons et une fille qui avaient tous quitté le nid familial pour voler de leurs propres ailes.


  Sabrina avait hérité de ses parents décédés d’une superbe propriété près du fleuve Saint-Laurent. La maison était vieille, mais bien entretenue. Elle était toute blanche avec une galerie couverte qui ceinturait le devant et une partie du côté de la maison. Le toit était rouge ainsi que les persiennes fixées à toutes les fenêtres.


  Une porte-fenêtre avait été percée à l’arrière, dans la cuisine et donnait une vue magnifique sur le fleuve. Les Dubois n’avaient que deux voisins. Du côté gauche, lorsqu’on regardait le fleuve, vivait une petite famille de quatre personnes dont les parents avaient aussi hérité de la maison familiale. Une maison simple en bois, un peu comme les Dubois, blanche, toit bleu avec les chambres à l’étage. Une grande galerie ceinturait le devant et les deux côtés et supportait un toit à l’aide de colonnes en bois travaillées. Pas de haie, ni de clôture. Sabrina les connaissait bien parce que la dame d’à côté et elle avaient été élevées ensemble.


  De l’autre côté, on voyait une immense haie de cèdres qui allait jusqu’au fleuve. Une grande maison de pierres moderne y avait été érigée il y a une dizaine d’années. Elle savait qu’un homme y habitait seul et qu’il recevait beaucoup de monde. Les Dubois avaient remarqué un camion et ils avaient imaginé que le propriétaire avait sûrement un commerce de distribution quelconque. Ils l’avaient salué à quelques reprises et il semblait être un homme gentil. D’autres camions venaient souvent le soir et le hangar semblait servir à entreposer des marchandises, mais ils n’auraient pas pu dire quoi.


  Pendant qu’ils lavaient la vaisselle, ils entendirent comme une sonnerie.


  —Quelqu’un doit être en train d’essayer un signal d’alarme, dit Bernard.


  —Oui, c’est bizarre, on n’en a jamais entendu jusqu’à maintenant, répondit Sabrina.


  —Heureusement, le bruit n’est pas trop fort.


  —Ça va sûrement arrêter bientôt.


  Ils allèrent s’asseoir au salon et ouvrirent la télévision. On y passait un jeu-questionnaire par équipe qu’ils aimaient bien. La sonnerie n’arrêtait pas.


  —Il me semble que ça commence à faire longtemps, dit Sabrina.


  —Oui, c’est curieux, je pense que je vais sortir voir, répliqua Bernard.


  Il sortit. Après quelques instants à écouter, il lui sembla que la sonnerie venait de l’autre côté de la haie de cèdres. Il marcha sur le trottoir vers son voisin. Arrivé à la hauteur de la maison, il ne vit rien d’anormal et il continua jusqu’à ce qu’il voie le hangar. Il vit la voiture du voisin. Du coup, il réalisa que la sonnerie venait du hangar.


  —Curieux que le voisin ne sorte pas, se dit-il.


  Il frappa à la porte. Pas de réponse. Il aperçut le bouton d’une sonnette et pesa dessus. Il entendit le carillon dans la maison. Pas de réponse. Alors qu’il inspectait les environs, il remarqua une faible lueur à travers les hublots de la porte de garage. Il s’avança jusqu’à la porte. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur et vit un tas de piles de boîtes et soudain il sursauta. Il vit un homme ficelé sur une chaise et attaché à une colonne. Il prit peur. Il était seul dans le noir et les assaillants pouvaient être dans les alentours. Il décida de courir jusqu’à sa maison où il entra en trombes.


  —Qu’est-ce qu’il y a, demanda Sabrina? Tu as l’air tout drôle!


  —Quelqu’un est attaché dans le hangar du voisin et la sonnerie vient de là. J’appelle la police.


  —Tu ne l’as pas détaché?


  —Il faisait noir et les assaillants pouvaient être encore là.


  —Tu as bien fait de revenir.


  Bernard prit le téléphone et composa le numéro de la police qu’il avait collé sur le téléphone avec le numéro des ambulances. Travailler dans une pétrolière développait des réflexes de sécurité. Il donna les renseignements à la préposée qui lui promit qu’une auto-patrouille se rendrait immédiatement sur les lieux. Il sortit sur la galerie et attendit.


  Michel Flamand, ligoté sur sa chaise, avait beau tourné la situation sous tous ses angles, il ne prévoyait rien de bon. Il avait mal à la mâchoire et au ventre, mais, il craignait surtout le papier collé dans la fenêtre. Il n’avait aucune idée de ce qui était écrit sur le papier et aurait bien aimé le lire avant que quelqu’un arrive. Il essayait fortement de se défaire des rubans gommés, mais c’était pire que d’être attaché avec de la corde, pas moyen de provoquer du desserrement.


  Il n’arrivait pas à comprendre qui étaient ces gens et ce qu’ils voulaient.


  «Comment peuvent-ils savoir et que veulent-ils?».


  Il réalisa soudainement que tout était arrivé après le départ de Jean. Jean avait été suivi, il n’y a aucun doute.


  «Tu parles d’un idiot!».


  Pourtant, ce ne devait pas être le propriétaire de Franlou, il aurait utilisé la police pour récupérer sa marchandise. Alors qui?


  Il entendit une sirène de police et il commença à se demander ce qu’il était pour dire.


  Hugo et Serge entendirent la sirène de police et se séparèrent. Serge sortit pour récupérer sa voiture et les deux démarrèrent pour être prêts à quitter les lieux.
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  Bernard quitta sa galerie et aperçut au loin le gyrophare de la voiture de police. Il se dirigea vers le voisin et attendit. L’auto-patrouille arriva en trombes. Les policiers virent quelqu’un qui leur faisait des signes et l’auto tourna dans le stationnement de Michel Flamand et s’arrêta en laissant le gyrophare allumé. La sonnerie fonctionnait sans arrêt.


  —C’est vous qui avez appelé, dit l’un des policiers?


  —Oui, il y a un homme attaché dans le hangar.


  —Il y a quelqu’un dans la maison?


  —Pas à ma connaissance. J’ai frappé et sonné et personne n’est venu répondre.


  —Demeurez ici s’il vous plaît.


  Le policier fit signe à son confrère. Ils dégainèrent leurs revolvers et marchèrent lentement vers le hangar en scrutant les alentours. L’un s’approcha d’un hublot de la porte et regarda à l’intérieur. Il vit effectivement un homme ligoté sur une chaise et attaché à une colonne. Il fit signe à l’autre policier de jeter un coup d’œil.


  Ils se regardèrent et le premier désigna le camion et fit signe à l’autre de le couvrir. Il regarda à l’intérieur du camion et ne vit personne. Il revint vers son coéquipier et lui fit signe de revenir vers l’auto-patrouille. Là, il prit le téléphone de l’auto et appela le standard. Il raconta ce qu’il avait vu et demanda l’envoi de renfort et d’un détective. On les lui promit. Ils décidèrent de retourner au hangar tout en prenant chacun une lampe de poche.


  Marchant lentement, l’un se dirigea vers la droite où était la haie de cèdres et il éclaira le côté du hangar. Rien. Il revint vers son coéquipier et ils marchèrent ensemble vers la gauche où ils avaient remarqué une porte d’entrée. Le premier fit signe au deuxième qu’il allait vérifier l’arrière du hangar et les alentours. Rien. Il revint devant la porte d’entrée et là, il aperçut un papier collé dans la fenêtre: «Vous trouverez de la marchandise volée ici». Voilà ce que lut le policier qui se dépêcha de laisser l’autre lire le papier. Le premier tourna lentement la poignée et ils entrèrent dans le hangar, l’arme au poing et la lampe de poche en avant. Ils éclairèrent l’intérieur lentement et découvrirent une montagne de boîtes. Tout en scrutant les alentours constamment, ils approchèrent de l’individu ligoté qui les regardait d’un air abattu.


  Une deuxième auto-patrouille banalisée arriva et s’arrêta derrière la première. En sortirent un homme et une femme en civil. Les badauds commençaient à se grouper. Bernard se dirigea vers les nouveaux venus.


  —C’est moi qui ai appelé.


  —Qu’est-ce qui s’est passé, s’enquit la dame?


  —La sonnerie d’alarme s’est déclenchée et comme elle ne s’arrêtait pas, je suis venu voir. J’ai vu un homme ligoté sur une chaise par la fenêtre de la porte du hangar, alors j’ai appelé la police.


  —Où sont les deux autres policiers?


  —Ils viennent d’entrer dans le hangar après avoir inspecté les alentours.


  —Il y a quelqu’un dans la maison?


  —On ne dirait pas, personne ne répond.


  Une autre auto-patrouille arriva et s’arrêta le long de la rue. Le sergent-détective Élizabeth «Liz» Laferrière prit la situation en mains. Elle demanda aux nouveaux policiers de vérifier la maison. Les deux agents dégainèrent et n’eurent aucun mal à pénétrer puisque la porte n’était pas barrée. Pendant ce temps, elle se dirigea avec son collègue vers le hangar, arme au poing.


  Lorsqu’elle entra dans le hangar, les deux policiers achevaient de détacher l’individu. Elle scruta les alentours et aperçut le système d’alarme près de l’interrupteur. Elle alluma et s’avança vers l’individu.


  —Êtes-vous seul, demanda-t-elle?


  —Oui, mes assaillants sont partis.


  —Votre nom s’il vous plaît?


  —Michel Flamand.


  —Je suis le sergent-détective Élizabeth Laferrière.


  Ils se donnèrent une poignée de main.


  —Pourriez-vous désactiver le système d’alarme pour qu’on puisse s’entendre s’il vous plaît?


  —Oui, j’y vais, répondit Michel.


  Il se rendit au système, entra son code et la sonnerie arrêta. Le voyant rouge passa au vert. Pendant ce temps, le premier policier s’approcha du sergent et lui dit:


  —Liz, il y a un papier collé dans la fenêtre de la porte.


  —Lui avez-vous montré le papier, dit-elle en désignant l’individu?


  —Non, on n’en a pas eu le temps, répondit-il.


  Elle alla rapidement lire le message inscrit sur le papier.


  —Arrangez-vous pour que personne ne touche à rien. Il y aura peut-être des empreintes.


  Elle se dirigea vers l’individu.


  —Qu’est-il arrivé?


  —Deux individus ont fait irruption dans ma maison et ont braqué un revolver sur moi. Ils m’ont demandé de l’argent et je leur ai répondu que je n’en avais pas beaucoup à la maison. Ils m’ont frappé et je suis tombé par terre. Ils m’ont forcé à les suivre jusqu’ici où ils m’ont ligoté. Ils ont fouillé, probablement dans l’espoir de trouver de l’argent, mais ils n’ont rien trouvé. Puis ils sont partis.


  Liz absorba ce qu’elle venait d’entendre…


  —Comment ont-ils pu prendre le temps de vous attacher pendant que le système d’alarme fonctionnait, demanda Liz?


  —Le système ne fonctionnait pas, ils m’avaient demandé de le désactiver en entrant.


  —Et ils vous ont demandé de le réactiver par la suite une fois à l’intérieur?


  —Oui, d’ailleurs je n’ai rien compris à ce petit jeu.


  Liz sortit un calepin et commença à prendre des notes.


  —Que faites-vous dans la vie?


  —Je suis directeur des ventes pour la compagnie «Les Distributions Friandises».


  —Que fait tout ce stock ici?


  —J’ai un business à moi à temps partiel. J’achète des surplus de stock à des fabricants ou distributeurs, des faillites et je les revends à des distributeurs.


  —Vous êtes capable de le prouver?


  —En partie. Les surplus oui, les faillites, c’est plus difficile.


  —Pourquoi?


  —J’achète souvent avant que les individus ne fassent faillite et ils préfèrent être payés comptant.


  —Vous avez des factures de fournisseurs?


  —Oui, regardez dans mon bureau, tiroir de gauche, dit Michel.


  Liz regarda et vit plusieurs chemises avec des noms de fournisseurs.


  —Je peux prendre en note les noms pour vérification.


  —Oui, allez-y.


  Liz sortit son calepin et prit des notes.


  —Vous ne trouvez pas que ça fait beaucoup de stock, demanda Liz?


  —Je suis dans le métier depuis des années et je connais beaucoup de monde… Écoutez, je suis un peu étourdi après tout cela, on ne pourrait pas aller à la maison?


  —Pas encore, répondit-elle.


  —Pourquoi, dit Michel?


  —Allez lire le message dans la porte et n’y touchez pas, dit Liz.


  Michel se dirigea vers la porte et lut le message. Son visage blêmit.


  —C’est un mensonge, dit-il.


  —Il faudra le prouver, répondit-elle.


  —Je le ferai, dit-il, l’air en colère.


  —En attendant, je dois vous amener au poste pour enregistrer votre déposition et nous ne devons toucher à rien en attendant que tout cela soit éclairci.


  —Quoi? Mais vous êtes folle ou quoi. Deux personnes m’assaillent, me frappent, me ligotent et vous, vous m’amenez au poste?


  —Vous admettrez avec moi qu’il y a beaucoup de faits troublants. On ne vous vole rien, on vous frappe, on vous amène ici, on vous demande de mettre le système d’alarme pour qu’il se déclenche, on écrit un message sur lequel on parle de produits volés. Que feriez-vous à ma place?


  —Je veux mon avocat si vous me soupçonnez, dit Michel, la rage au cœur.


  —Vous en avez le droit, répondit Liz pour que tout le monde comprenne, mais vous n’êtes pas soupçonné pour le moment, j’ai besoin de votre déposition et de beaucoup de détails. Vous avez été agressé physiquement, ne l’oubliez pas. Vous avez bien compris ce que je viens de dire?


  —Oui et je vous préviens, je porterai plainte contre vous et vos acolytes si ça ne va pas à mon goût.


  —M. Flamand, si vous êtes innocent, vous n’avez aucune crainte à avoir. Mais j’ai suffisamment d’indices ici pour me poser des questions sérieuses. Cela mérite une enquête un peu plus approfondie. Acceptez-vous de nous suivre?


  —Ça va, j’ai compris, je vous suis, déclara Michel d’une voix résignée.


  Liz fit signe aux deux policiers de le conduire au poste et elle resta sur les lieux. Une fois Michel sorti, elle s’adressa à son coéquipier:


  —Qu’en penses-tu Christian?


  —Ça ne sent pas bon, tu as pris la bonne décision, je pense.


  —Il me semble que c’est un peu trop évident, mais, en même temps, j’ai du mal à comprendre. Des individus se pointent ici, commettent un acte criminel, ne volent rien et s’arrangent pour que la police prenne la victime. Tu y comprends quelque chose toi?


  —C’est plus que bizarre, répliqua Christian.


  Au même instant, les deux policiers qui avaient inspecté la maison entrèrent.


  —Nous n’avons rien vu de suspect dans la maison, dit l’un d’eux. En passant, c’est une superbe maison qui a dû coûter des sous au propriétaire.


  Liz et Christian échangèrent un regard qui en disait long sur leurs doutes.


  —Parfait, dit-elle, mettez des scellés, trouvez une clef et barrez la porte.


  —Pas de problème, fit le policier.


  De nouveau seuls, Liz et Christian décidèrent qu’il fallait demander un mandat de perquisition le plus tôt possible pour revenir inspecter les lieux. Pendant que Liz interrogeait Michel, Christian avait inspecté sommairement les boîtes et les alentours et s’était trouvé soudain face à face avec une inscription écrite à la main sur une boîte.


  —Hé Liz, viens voir cela, dit Christian. C’est la seule boîte qui a une inscription à la main.


  Liz approcha et lut «Franlou Gourmet» sur la boîte.


  —C’est curieux cela, dit-elle, je n’ai pas de Franlou dans les noms des fournisseurs… Je le prends en note… On dirait que ça ressemble un peu à l’écriture du message sur la porte.


  Elle se dirigea vers la porte pour relire le message et accorda plus d’attentions au style d’écriture. Elle revint au nom sur la boîte et tenta de comparer mentalement. Ça semblait possible, il faudra demander aux techniciens de se pencher là-dessus.


  —Il se pourrait bien que les inconnus aient voulu nous laisser un message, reprit Christian.


  —Oui, ça se pourrait.


  Ils continuèrent à fouiller sans trouver rien de particulier.


  —Il va falloir envoyer une équipe spécialisée dans les scènes de crime. Je me demande si on va trouver des empreintes intéressantes ou d’autres indices. Il faudra examiner la maison aussi. Je trouve tout cela de plus en plus louche. Je mettrais ma main au feu que ce gars-là n’est pas «clean».


  —Je n’ai aucun doute là-dessus, répondit Christian.


  —Bon, bien, c’est assez pour ce soir, on met les scellés et on file. Demain matin, l’équipe d’investigation viendra tout examiner.


  —D’accord répondit Christian.


  Ils sortirent du hangar, allèrent chercher des scellés et les posèrent. Lorsqu’ils revinrent au véhicule, un journaliste les attendait. Élizabeth n’aimait pas parler avec les journalistes, mais elle savait qu’en cas de refus, ceux-ci allaient probablement émettre des hypothèses qui deviendraient des rumeurs… etc. Elle décida donc de faire face d’autant plus qu’il n’y avait pas de caméra. Le journaliste lui brandit un micro et Liz reconnut les lettres TQS sur celui-ci:


  —Inspecteur Laferrière, qu’est-ce qui se passe, dit le journaliste?


  —Un individu a été agressé chez lui par deux inconnus et il a été molesté, c’est tout ce que nous savons pour le moment.


  —On connaît quelque chose sur l’identité des deux agresseurs?


  —Non, ils avaient une cagoule sur la tête et la victime ne les a pas reconnus.


  —Est-ce qu’il y a eu vol?


  —Il ne semblerait pas à première vue, mais il faudra plus de temps pour l’établir. Une équipe viendra passer les scènes au peigne fin demain.


  —Où est la victime, reprit le journaliste?


  —Nous l’avons amené au poste pour l’interroger davantage, répondit Liz.


  —Ce n’est pas un peu curieux d’amener une victime au poste, reprit le journaliste?


  —En temps normal oui, mais nous devons approfondir des avenues, car la victime ne semble pas comprendre ce qui arrive étant donné qu’il ne semble pas y avoir eu de vol.


  —Pourrait-il s’agir de menaces, de règlements de comptes?


  —Il est beaucoup trop tôt pour faire quelque hypothèse que ce soit. La victime n’a pas de casier judiciaire et collabore avec nous pour éclaircir la situation… Je ne répondrai à aucune autre question, car je n’ai rien de plus à ajouter pour le moment.


  —Inspecteur?


  —J’ai dit rien de plus. S’il vous plaît, laissez-nous partir, je dois rejoindre la victime et discuter avec elle.


  —D’accord inspecteur.


  Le journaliste retraita. Liz reconnut celui qui avait appelé et alla le voir.


  —Bonjour Monsieur, dit-elle.


  —Bonjour inspecteur, répondit Bernard.


  —Merci de nous avoir appelés.


  —Je n’ai fait que mon devoir, répondit-il.


  —Est-ce qu’on a pris votre déposition?


  —Oui, un agent m’a interrogé et je lui ai tout raconté.


  —Bon, c’est parfait. Nous vous contacterons si nécessaire.


  —Est-ce que M. Flamand est bien?


  —Oui, il va bien. Il nous accompagne au poste pour nous donner plus d’informations.


  —Ah bon!


  —Encore une fois, merci!


  —De rien!


  Liz et Christian montèrent dans la voiture, démarrèrent et quittèrent les lieux. Liz regarda dans son miroir et vit que le journaliste interviewait le voisin. Elle ne s’inquiéta pas outre mesure.


  Bernard quitta les lieux quand tout le monde fut parti. Arrivé chez lui, il raconta à Sabrina tout ce qu’il avait vu et entendu.


  —Tu vas sûrement passer aux nouvelles, dit-elle?


  —Sûrement, le journaliste a même parlé des nouvelles de ce soir s’il arrive à temps.


  —Tu n’étais pas trop nerveux?


  —Non, sauf quand j’ai vu M. Flamand ligoté sur la chaise.


  —Qu’est-ce qui s’est passé?


  —M. Flamand s’est fait agresser par deux individus avec une cagoule. Il semble qu’ils n’ont rien pris. C’est un peu bizarre…


  —Oui, c’est bizarre, mais c’est bizarre aussi tous ces camions qui viennent le soir…


  —Oui, tu as raison. On va peut-être apprendre des choses…


  Ils retournèrent à la télévision, satisfaits d’avoir joué un rôle dans un événement excitant. Bernard espéra que son nom serait mentionné à la télévision.


  Lorsque Hugo revint chez lui, il remit son équipement dans sa cache et regarda la télévision, très satisfait de la tournure des événements.


  Mardi, 29 Octobre


  


  9 H à Rome, le téléphone sonna. Canam 1 demanda pour Euro 2:


  —Bonjour Euro 2!


  —Bonjour Canam 1, quelles nouvelles?


  Canam 1 lui raconta en long et en large les événements.


  —Ce sont de bonnes nouvelles Canam 1, je suis très content. Il reste notre courrier qui devrait être là d’un moment à l’autre. Il faudrait redoubler d’attention, même si le plus gros semble du passé.


  —C’est bon de le rappeler, je vais avertir notre contact qui, en passant, est le même qui a suivi le receleur et m’a accompagné hier soir. Il a fait du bon boulot.


  —On dirait bien que oui. Trouve une façon de le remercier.


  —Oui, je vais lui donner quelque chose qu’il aime.


  —Je veux que tu me rappelles demain si le conteneur est entré, sinon ça peut aller à après-demain… Comment le propriétaire de Franlou va-t-il savoir que les voleurs sont pris?


  —J’ai laissé le nom de sa compagnie sur une boîte bien en vue, les policiers vont sûrement le voir et l’appeler.


  —Assure-toi qu’il le sait. C’est important, pour la sécurité de nos opérations, qu’il cesse de tout vérifier et de s’inquiéter.


  —Ne vous inquiétez pas, je vais savoir s’il le sait et s’il ne le sait pas, je trouverai un moyen de lui faire savoir.


  —D’accord, ciao Canam!


  —Ciao!


  Hugo raccrocha et appela aussitôt Serge de peur de le manquer le matin même avant qu’il se rendit au travail.


  —Salut Serge!


  —Sais-tu quelle heure il est Hugo?


  —Il est 9:00 du matin à Rome.


  —Oui, mais pas ici.


  —Nos supérieurs sont très contents de l’ouvrage accompli.


  —Heureux de te l’entendre dire, mais tu ne m’appelles pas uniquement pour cela?


  —Non… ils pensent que le conteneur sera là demain et ils sont encore un peu nerveux. Ils veulent s’assurer que rien de malencontreux n’arrive.


  —Écoute, je comprends qu’ils soient nerveux, mais je ne vois pas pourquoi quelque chose arriverait. Ce n’est pas la première fois qu’on reçoit quelque chose.


  —Oui, mais tu admettras que les circonstances sont particulières. Je ne veux absolument pas que notre mouvement soit compromis. S’il y a le moindre danger, tu dois agir et avec violence s’il le faut. La sécurité de notre organisation en dépend et Rome ne pardonnera pas une erreur à ce niveau.


  —C’est vrai et je ferai doublement attention, je te le promets. J’ai hâte aussi qu’on revienne au normal.


  —N’oublie pas de m’appeler demain soir pour donner des nouvelles, je dois en donner à Rome.


  —D’accord, dors sur tes deux oreilles.


  —Toi aussi, salut!


  —Salut!


  Serge se rendormit aussitôt. Hugo prit un certain temps à s’endormir. Il pensait qu’il était temps que tout redevienne à la normale. Il n’avait pas aimé les derniers jours. Il préférait jouer dur avec les pollueurs impénitents plutôt que de s’occuper de logistique interne avec des gens qui ne se doutent de rien.
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  Le mardi s’annonçait bien et Louis se leva de bonne humeur. Il réveilla France avec des baisers et des caresses. Elle lui sourit en disant «qu’il reprenait du poil de la bête». Louis acquiesça et lui fit remarquer qu’il fallait bien continuer à vivre. Elle l’embrassa aussi, mais «les enfants obligent», ils durent se lever et s’assurer que tout le monde se levait. Louis lui dit que ce n’était que partie remise. Elle leva le poing avec le pouce relevé en signe d’accord.


  Les enfants, surtout Rachel, remarquèrent que leurs parents mangeaient de bon appétit. On prépara les lunchs. Rémi avertit Rachel que Roger était dehors, ce qui lui valut quelques remarques auxquelles elle répondit de façon offusquée.


  Les enfants partis, France passa par les chambres pour mettre un peu d’ordre. Louis l’aida.


  —Qu’as-tu de prévu aujourd’hui, demanda France?


  —Les informaticiens viennent à 9 H.


  —Rien d’autre?


  —Pas pour le moment et toi?


  —Moi, je finis les calculs pour les deux autres mois et il faudra bien que je reprenne mon retard sur les fins de mois aussitôt après.


  —Tes premiers résultats donnent quoi?


  —J’ai presque fini le mois passé et, ma foi, c’est assez révélateur.


  —De quoi?


  —Beaucoup de produits sont touchés. C’est ce que tu pensais, n’est-ce pas?


  —Oui, je pense qu’ils doivent voler les produits de façon proportionnelle à leurs volumes de ventes. C’est plus difficile ainsi de voir les anomalies.


  —Hé bien! ça ressemble à cela à l’exception des gaufrettes napolitaines.


  —Ha oui?


  —On avait cinq caisses en stock à la fin du mois précédent, on en a reçu quarante, on en a vendu quinze, il devrait donc en rester trente.


  —Oui.


  —Il en reste cinq.


  —Merde! C’est toute une différence, il faut que je la garde en mémoire pour en parler à Jean. J’ai hâte de voir sa réaction. As-tu vu d’autres choses semblables à cela?


  —Non, mais le thé représente beaucoup d’argent. Tu sais qu’une caisse de thé vaut bien dix caisses de biscuits, alors, en argent, c’est l’article le plus important jusqu’ici.


  —Bon à savoir. On y va?


  —Oui, on peut continuer à en parler en chemin.


  D’un commun accord, ils décidèrent encore une fois de ne pas se préparer de casse-croûte, car ils préféraient se changer les idées le midi.
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  Liz avait réussi à garder Michel Flamand au poste assez longtemps pour convaincre un juge de lui signer un mandat de perquisition. Elle expliqua à Michel qu’elle avait un mandat de perquisition et qu’il ne pouvait pas retourner chez lui immédiatement pour ne pas entraver le travail des techniciens. Michel, au début, refusait de parler sans son avocat. Elle avait réussi à le convaincre que ce n’était pas la meilleure solution, qu’il n’était pas en état d’arrestation, qu’elle devait faire son travail du mieux qu’elle pouvait étant donné l’agression physique et le message dans la fenêtre. S’il n’avait rien à se reprocher, cela ne devrait pas poser problème. Il avait fini par accepter de parler des agresseurs, de donner le plus de détails possible sans que cela aille plus loin. Par la suite, Liz lui avait dit qu’ils avaient une petite salle au poste et qu’il pouvait s’y reposer et dormir un peu en attendant que les techniciens aient fini leur travail.


  Le lendemain matin, pendant que les techniciens passaient au peigne fin les lieux, Liz reprit la déposition.


  —M. Flamand, dit Liz, expliquez-moi à nouveau comment vous tenez votre commerce personnel.


  —Je vous le répète, j’achète des surplus de marchandises auprès de fabricants ou grossistes que je revends à des distributeurs.


  —J’ai pris en note la liste de vos fournisseurs dans votre bureau, vous m’avez dit qu’il n’y aurait pas d’inconvénients à ce que je les appelle pour vérifier?


  —Non, je ne vois pas d’inconvénient, mais comme je vous l’ai dit, j’achète aussi des stocks de faillites principalement avant que les gens ne fassent faillite. Vous ne retrouverez pas de facture pour ces marchandises.


  —Comment savez-vous pour ces gens qui vont faire faillite?


  —Ce sont des clients de longue date et je peux voir par leurs commandes que ça va ou ça ne va pas. Quand je vois que ça ne va pas, je les visite en personne et, si la situation est critique, leur explique que je peux les aider. S’ils me vendent de la marchandise avant d’être saisi, cela leur fait de l’argent comptant au lieu de laisser la marchandise se faire saisir. Ils peuvent ainsi vivre pendant un certain temps en attendant de faire autre chose.


  —Vous êtes un bon samaritain en quelque sorte, dit Liz.


  —Oui, je le suis. Si vous deviez faire faillite, vous comprendriez que c’est une situation très difficile à vivre.


  —J’espère ne pas avoir à vivre cela. Par contre, cela veut dire que les fournisseurs de ce commerçant n’auront pas de biens saisissables pour garantir le paiement de leurs comptes?


  —Oui, mais en général, ils sont plus capables de faire face à l’avenir que le commerçant.


  —Mais vous êtes un vrai Robin des Bois!


  —Oui, j’aide les moins fortunés.


  —Même si ce n’est pas légal, fit Liz?


  —Je ne sais pas si ça l’est, mais la justice n’est pas toujours juste… répondit Michel.


  —Qui est Franlou Gourmet, reprit Liz soudain?


  —Je ne les connais pas.


  —Pourtant, son nom apparaît sur une boîte.


  —Ce n’est pas moi qui l’ai écrit.


  —Nous allons contacter cette compagnie ce matin pour vérifier avec eux.


  Elle sentit que Michel Flamand avait un peu blêmi.


  —Comme vous voudrez.


  —Parlons maintenant de vos distributeurs… Je n’ai pas vu de chemises sur eux.


  —Vous n’en trouverez pas non plus.


  —Pourquoi?


  —Ils viennent à l’entrepôt, ils voient la marchandise, choisissent ce qu’ils veulent et je leur fais un bon prix pour l’ensemble de ce qu’ils choisissent à la condition qu’ils paient comptant. Je n’ai donc pas de comptes à recevoir ni de factures détaillées parce qu’on n’en a pas besoin.


  —Comment les recrutez-vous?


  —Ce sont tous des distributeurs que j’utilise chez «Distribution Friandises» et que je connais depuis longtemps.


  —Vous allez pouvoir nous donner leurs noms pour qu’on vérifie?


  —Bien sûr!


  —J’imagine que ce commerce doit être intéressant financièrement?


  —Oui, c’est bien.


  —Vous devez avoir une comptabilité séparée pour des raisons de fiscalité, j’aimerais bien la voir?


  Michel figea et prit quelque temps à répondre.


  —Écoutez, si je ne suis pas accusé, je préférerais attendre le résultat de votre perquisition avant d’aller plus loin.


  —D’accord, M. Flamand, il est presque 9:00, avez-vous mangé?


  —Non.


  —Je vous fais apporter un petit déjeuner, ça va?


  —Oui, merci sergent.


  Liz était avec Michel depuis 8:00 du matin, elle avait écouté le récit de l’agression à la maison et du transfert au hangar et lui avait posé beaucoup de questions pour avoir le plus de détails possible. Il avait été très coopérateur pour cette portion et c’était à prévoir, puisqu’il était la victime de cette portion.


  Vers les 8:30, elle avait reçu un appel du sergent-détective André Crevier de Ville Mont-Royal. Celui-ci avait écouté les informations du matin à TQS et avait pensé qu’il pourrait y avoir une relation avec la plainte reçue deux jours plus tôt du propriétaire de Franlou Gourmet. Elle lui donna plus de détail sur ce qu’il y avait dans le hangar et elle lui dit que le nom de Franlou Gourmet était écrit à la main sur une boîte, mais qu’elle ne pouvait pas savoir si cela avait de l’importance à ce moment-là. Elle avait l’intention de retracer la compagnie pour l’appeler. Il lui expliqua le cas et elle lui répondit que le plus simple serait que ce Monsieur vienne à Pointe-Aux-Trembles reconnaître la marchandise. Il lui dit qu’il le contacterait dès qu’il arriverait au bureau.
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  Louis arriva vers les 9 H au bureau. Les informaticiens étaient déjà là. Ariana lui dit en rentrant qu’un sergent-détective du nom de André Crevier avait laissé un message de le rappeler. Elle lui donna le papier avec le numéro de téléphone. Louis s’excusa immédiatement auprès des informaticiens et leur dit qu’il serait à eux dès le coup de téléphone fini. Ils acquiescèrent et Louis et France entrèrent dans leur bureau et fermèrent la porte. Louis composa aussitôt le numéro.


  —M. Crevier, s’il vous plaît.


  —Un instant, répondit la réceptionniste.


  Louis attendit quelques secondes.


  —Oui, allo, dit le sergent Crevier.


  —M. Crevier?


  —Oui.


  —Ici, Louis Dugas, vous m’avez laissé un message?


  —Oui, il se pourrait qu’on ait du nouveau.


  —Si vite que cela!


  —Peut-être bien que oui.


  André Crevier lui raconta la nouvelle de TQS, son coup de fil à Liz et les découvertes de celle-ci à Pointe-Aux-Trembles.


  —Vous n’êtes pas certain que ma marchandise soit là?


  —Non, mais votre nom sur une boîte n’est pas là pour rien. De plus, il y a une quantité industrielle de boîtes de produits alimentaires dans le hangar. Bien qu’on sache qu’il s’approvisionnait auprès de plusieurs fournisseurs dont nous avons les noms, nous ne connaissons pas assez les produits pour porter un bon jugement. Vous n’avez rien à perdre à aller vérifier. Si vos produits sont là, vous aurez l’esprit plus tranquille, n’est-ce pas?


  —Ça semble trop beau pour être vrai. C’est certain que je veux y aller. Comment s’arrange-t-on? Moi je peux être libre dans trente minutes.


  —Je vais vous chercher dans trente minutes, d’accord?


  —D’accord, je vous attends.


  France n’avait pas perdu un mot de la conversation et avait hâte d’en savoir plus.


  —Il y a eu une agression physique à Pointe-Aux-Trembles et la police a été appelée. En libérant l’individu qui avait été ligoté dans son hangar, les policiers sont tombés sur un stock important de boîtes de produits alimentaires.


  —Ce sont nos produits, demanda France soudain anxieuse?


  —Ils ne sont pas certains parce que l’individu a effectivement des fournisseurs connus, mais notre nom a été marqué à la main sur une boîte et il y avait un message dans la porte indiquant qu’il y avait des produits volés dans ce hangar. Le sergent-détective veut que j’aille avec lui pour les aider à identifier les marchandises. Il est à peu près certain qu’il y a une relation avec notre affaire, car la victime semble suspecte sous certains aspects.


  —Mon Dieu! Est-ce possible qu’on ait trouvé le voleur?


  —Ça se peut… Je dois voir les informaticiens au plus tôt parce qu’il sera ici dans vingt-cinq minutes. Cela ne me laisse pas grand temps.


  France alla à son bureau et Louis introduisit les deux informaticiens.


  —Bonjour Mathieu, dit Louis.


  —Bonjour M. Dugas, je vous présente M. Christian Perrier qui est le programmeur qui a travaillé le plus sur vos programmes. J’ai pensé qu’il serait préférable qu’il vienne avec moi pour bien saisir ce que vous voulez faire.


  —C’est une bonne idée… Enchanté M. Perrier.


  —Enchanté M. Dugas, répondit Christian.


  —Nous n’avons pas beaucoup de temps, car quelqu’un doit passer me prendre dans vingt-cinq minutes… France, viens donc avec nous, tu pourras donner plus d’informations lorsque je serai parti.


  Louis présenta France qui amena une chaise de son bureau.


  —Voilà Mathieu, on se fait voler et on pense que les voleurs ont accès à l’ordinateur.


  —Sur quoi vous basez-vous pour dire cela, demanda Mathieu?


  —Lorsqu’on prend nos inventaires partiels tous les mois, on sort un formulaire d’inventaire de l’ordinateur pour la partie qui nous intéresse. L’inventaire informatisé est automatiquement réduit lorsqu’on fait des factures et augmenté lorsqu’on fait des ajustements d’inventaires en ajoutant le stock reçu. Alors, le formulaire est sensé refléter fidèlement les produits physiques sur les tablettes lorsqu’on vérifie les quantités.


  —Oui, reprit Mathieu, à condition que tous les arrivages soient bien entrés avant la prise d’inventaire.


  —Nous nous assurons que cela soit le cas, répondit Louis, et nous avons eu quelques expériences qui nous ont forcés à bien respecter cette procédure… Depuis quelque temps, j’avais beaucoup de ruptures de stock lors de la préparation des commandes tellement que c’était devenu gênant. Nous avons donc, France et moi, commencé à vérifier de plus près les transactions. Vous vous rappelez que vous êtes venus vérifier l’exactitude des transactions du système?


  —Oui, je me souviens bien, répondit Mathieu.


  —Depuis ce temps-là, nous avons découvert deux choses:

  1) Nous avons contourné le système et fait des opérations à la main puis, nous avons vérifié avec les chiffres du système. Les chiffres ne balancent pas. Nous reviendrons là-dessus. 2) Nous avons reçu un appel du voleur en fin de semaine, ce qui nous confirme qu’il y a bel et bien vol.


  —Avez-vous un exemple de «chiffres qui ne balancent pas» demanda Christian?


  —France, explique-leur le cas des gaufrettes napolitaines.


  France expliqua le cas.


  —Quelle est votre intuition de ce qui se passe, demanda Mathieu?


  —Je pense qu’on a accès à l’ordinateur et qu’on fait des ajustements d’inventaire après le vol pour que les produits en tablettes correspondent aux chiffres générés par l’ordinateur.


  —Je crois que vous n’utilisez pas de mot de passe pour entrer dans l’ordinateur, demanda Christian?


  —Non et je sais maintenant que ce n’est pas bien, répondit Louis, d’autant plus que la possibilité existe déjà. C’est de la paresse qui nous coûte cher maintenant. Le dicton «qu’on paie pour apprendre» est bien vrai. Mais je veux plus que cela. Je veux une possibilité de sortir un rapport mensuel de toutes les entrées dans le système des inventaires avec la date, le jour, l’heure et le nom de celui qui fait l’entrée via le code d’accès. C’est possible?


  —Bien sûr que c’est possible, répondit Christian, et ce n’est pas une grosse affaire à programmer, les éléments de base sont déjà tous là.


  Ariana apparut dans la porte.


  —M. Crevier est arrivé pour vous, dit Ariana.


  —Bien, j’arrive tout de suite, répondit Louis.


  Ariana retourna donner la réponse au sergent-détective. Louis salua les informaticiens et les laissa aux mains de France. Il mit son manteau, serra la main du sergent et ils quittèrent le bureau. Pendant le trajet, André Crevier donna plus de détails sur les événements de la veille.


  —Liz pense même que l’écriture du message dans la porte pourrait correspondre à l’écriture du nom de Franlou sur la boîte, dit André.


  —C’est tellement bizarre que je ne sais pas quoi penser, dit Louis. Pourquoi deux hommes se seraient-ils rendus là, auraient agressé une personne, n’auraient rien volé, auraient écrit une note et mis le nom de ma compagnie sur une boîte?


  —Le mieux qu’on puisse dire, c’est que c’est nébuleux en effet, répondit André. Il ne vous a pas semblé que certains de vos employés auraient pu faire du zèle?


  —Je ne vois vraiment pas qui. De toute façon, comment auraient-ils pu connaître ce monsieur à l’autre bout de la ville? J’aurai l’esprit plus tranquille quand j’aurai vu le stock et que je pourrai confirmer qu’il s’agit bien de mon stock.


  —Je vous comprends, dit André.


  Ils parlèrent de choses et d’autres jusqu’à ce qu’ils arrivent à l’adresse de Michel Flamand. Ils stationnèrent près de la rue, les techniciens de la police avaient déjà envahi la place à la recherche d’empreintes et d’indices. Liz était déjà là, car André lui avait confirmé que le proprio de Franlou irait identifier les boîtes. André vit Liz et pensa que c’était probablement le sergent-détective.


  —Vous êtes bien Liz, fit André?


  —Oui, vous êtes André?


  —Oui, voici M. Louis Dugas, le propriétaire de Franlou Gourmet.


  —M. Dugas, dit Liz en lui serrant la main.


  —Bonjour madame ou… sergent-détective?


  —Vous pouvez m’appeler Liz, tout le monde m’appelle comme cela.


  —D’accord Liz, répondit Louis.


  —Je suis contente que vous ayez pu venir, ça va nous faciliter les choses. Avant que vous ne commenciez, j’aimerais que vous ne déplaciez rien sans m’en parler, nous sommes en quête d’empreintes. Si vous devez déplacer des choses, je vous donnerai des gants, ça va?


  —Oui, ça va. Je peux commencer tout de suite?


  —Allez-y, dit-elle.


  Louis commença par la gauche et regarda les caisses. La majorité des caisses avait des inscriptions pour identifier la marque et/ou le produit. Arrivé au fond du hangar par la gauche, il appela Liz:


  —Il y a plusieurs piles ici, d’un de mes compétiteurs, je le connais bien, il s’agit de «Produits P&K». C’est une compagnie d’importation comme la mienne, plutôt régionale, une dizaine de représentants, axée sur des pays d’Europe de l’Est comme la Pologne, la Hongrie, la Roumanie. Les lettres «P&K» sont les initiales des deux propriétaires, mais je ne me souviens pas de leurs noms, ce sont des européens de l’Est.


  —Il y a beaucoup de leur stock, demanda Liz?


  —À première vue… Louis calcula rapidement… au moins cinquante caisses.


  —C’est curieux ça, je n’ai pas relevé leur nom sur la liste des fournisseurs.


  —Ils sont peut-être victimes de vol eux aussi, suggéra Louis.


  —C’est très possible, reprit Liz, nous allons les contacter.


  Louis reprit son inspection. Dès qu’il se retrouva sur le mur droit, il poussa une exclamation:


  —Merde!


  —Qu’est-ce qu’il y a, dit André qui l’accompagnait?


  Liz s’approcha et vit Louis aller rapidement d’une pile à l’autre.


  —C’est incroyable, reprit Louis, c’est plein de nos produits. Il y en a au moins deux cents caisses, peut-être plus. Il n’y a pas de doute, c’est notre voleur.


  Louis était médusé. Comment, en deux jours seulement après avoir reçu le téléphone, avait-on pu trouver le voleur?


  —Le nom de votre compagnie n’est pas non plus sur la liste des fournisseurs, dit Liz. Monsieur Flamand aura de la difficulté à expliquer cela. Deux cents caisses de produits «gourmet» ne peuvent pas provenir d’une faillite d’un dépanneur ou même d’une grosse épicerie.


  —Aucun doute là-dessus, confirma Louis, en plus, la plupart des caisses n’ont été pratiquement pas manipulées, elles sont comme neuves. Si elles étaient demeurées longtemps dans un endroit, on le verrait… Est-ce que je peux prendre l’inventaire, demanda-t-il à Liz?


  —Bien sûr, mais il faudra mettre des gants si vous manipulez les caisses.


  —D’accord, dit Louis.


  —Je vais vous aider, dit André.


  Ils mirent des gants et prirent l’inventaire. Louis reconnut des caisses de thé, quinze caisses des fameuses gaufrettes napolitaines et un peu de tout ce qu’il vendait. L’euphorie le gagnait lentement. Enfin, le cauchemar tirait à sa fin. Lorsqu’ils eurent terminé, Louis se dirigea vers Liz à nouveau.


  —Je vous remercie, je n’en reviens tout simplement pas, dit Louis avec un large sourire.


  —Nous avons été chanceux en fait, M. Dugas, nous n’avons rien fait de nous-mêmes, on nous a appelés et nous sommes venus. Il semble qu’il y a des gens qui ont pris vos intérêts en mains en décidant de rendre visite à ce M. Flamand et en laissant des messages pour qu’on vous contacte. Un de mes techniciens a réétudié les écritures et il est convaincu que ce sont les mêmes. Elles ont été écrites par la même personne.


  —Ça, c’est un vrai mystère pour moi. Je ne sais pas qui cela peut être, mais je les remercie parce que pour moi, cela met fin à un enfer.


  —Je vous comprends de réagir comme cela, dit-elle, mais n’oubliez pas que ce sont des agresseurs. Ils ont tabassé M. Flamand et cela est d’ordre criminel.


  —C’est vrai, mais M. Flamand n’en demeure pas moins un criminel.


  —Oui, ça ne devrait pas être difficile à prouver maintenant avec tous ces faits nouveaux et tous ces produits qui ne viennent pas de ses fournisseurs attitrés.


  —Pensez-vous que je vais pouvoir récupérer mes produits, demanda Louis?


  —Sûrement dans quelques jours… le temps qu’on finisse nos analyses et que je vérifie avec un procureur.


  —Appelez-moi dès que vous le saurez… C’est ma femme qui va être contente, elle avait très peur depuis quelque temps.


  —Je vous sens soulagé, dit André.


  —On le serait à moins, répondit Louis. Vous en avez fini avec nous, demanda Louis à Liz?


  —Oui… vous pouvez partir si vous le voulez… mais laissez-moi les gants, dit Liz.


  —Ah oui, c’est vrai… j’allais oublier.


  Louis et André enlevèrent leurs gants, serrèrent la main de Liz et partirent. Pendant le retour, Louis débordait de joie.


  —C’est fini, je ne peux pas le croire.


  —C’est bien de voir qu’on peut parfois aider, dit André.


  —Vous avez eu une sacrée bonne intuition de faire le lien avec mes produits.


  —Il faut dire que les agresseurs nous ont aidés en mettant le nom de votre compagnie sur une caisse.


  —Ce bout-là me tracasse. Je ne comprends toujours pas… Mais je les remercie quand même, dit Louis.


  —On finira peut-être par éclaircir cela aussi… si la chance continue.


  —C’est à souhaiter… mais si jamais vous les retrouvez, ne soyez pas trop dur avec eux.


  —Je comprends votre réaction, mais vous savez bien que dans notre système, on ne peut se faire justice soi-même. Il s’agit bel et bien d’agression physique sérieuse.


  Louis n’argumenta plus avec le sergent-détective, mais il se surprit à penser qu’il souhaitait que les agresseurs ne se fassent pas arrêter… tout en pouvant les remercier un jour.
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  Lorsqu’il revint au bureau, Louis fut assailli par un déluge de questions de la part de France. Il lui raconta tout.


  —Je suis persuadé que c’est le voleur, dit Louis. Il ne peut pas y avoir près de deux cents caisses de nos produits sur le plancher tout en faisant croire que ces produits auraient été achetés à des faillites. En passant, j’ai remarqué une quinzaine de caisses de gaufrettes napolitaines. Ce ne peut pas être le hasard… Ah oui, je crois qu’on n’était pas seuls en problème, j’ai vu pas loin d’une cinquantaine de caisses de Produits P&K. Je suis persuadé qu’ils se sont fait voler eux aussi, nous le saurons sûrement bientôt.


  —C’est incroyable qu’on ait pu les retrouver aussi vite, dit France.


  —Oui, et curieusement, ça, c’est le côté obscur de la situation.


  —Comment cela, dit France?


  —Les assaillants savaient où était la marchandise, ils n’ont rien pris, ils ont ligoté le voleur, laissé un message de produits volés et mis notre nom à la main sur une caisse. On aurait voulu dire à la police que ce monsieur est un voleur et que Franlou est la victime qu’on n’aurait pas fait mieux. C’est à croire que c’est quelqu’un d’ici qui est allé là…


  —Je ne peux pas voir qui, ici, aurait pu faire cela, reprit France, mais c’est vrai que c’est bizarre. Appelles-tu ton père pour le mettre au courant?


  —Oui, je pense qu’il doit se faire du souci pour nous.


  Louis appela son père qui se montra très soulagé d’apprendre tout cela et Jules appela Pierre et Luce pour leur transmettre la nouvelle. France appela son père aussi et Marc appela Sylvie et Hélène pour leur apprendre l’heureux dénouement.


  —Comment vas-tu annoncer cela aux employés, demanda France?


  —Je vais réunir ceux qui sont ici et les aviser. Il est presque une heure, et ils doivent pratiquement avoir fini le lunch. Je ne peux pas avoir les vendeurs sans avis préalable, je les rencontrerai individuellement dès qu’ils rentreront.


  Louis passa au bureau d’Ariana et de Rose et les convoqua dans dix minutes dans la salle des vendeurs. Il continua à l’entrepôt et demanda aux trois employés de venir dans le bureau des vendeurs. France décida d’assister à la réunion. Louis alla droit au but.


  —Je vous ai réuni par ce qu’on a du nouveau sur le vol. Ce matin, j’ai été convoqué par la police pour identifier de la marchandise à Pointe-Aux-Trembles. (France remarqua que Jean avait sursauté à ce nom.) Un dénommé Michel Flamand, directeur des ventes pour «Les Distributions Friandises», a été ligoté dans son hangar et le signal d’alarme a ameuté des gens du voisinage qui ont appelé les policiers. Lorsqu’ils sont arrivés sur les lieux, un message dans la fenêtre du hangar disait: «Vous trouverez de la marchandise volée ici». Le policier à qui nous avons fait plainte en fin de semaine a été mis au courant du drame, a contacté le sergent-détective en charge et ils ont convenu qu’il pouvait y avoir un lien avec notre affaire. Ils avaient totalement raison. J’y ai compté près de deux cents caisses qui nous appartiennent. J’y ai vu aussi près de cinquante caisses de «Produits P&K», un concurrent. Curieusement, il y avait aussi des produits qui semblent bien avoir été achetés de grossistes. Ce M. Flamand prétend qu’il achetait des surplus de stocks et des produits de faillites qu’il revendait à des distributeurs indépendants liés à son entreprise. Je crois vraiment qu’il faisait les deux, il achetait et il volait. Nous devrions être capables de récupérer nos stocks, mais je ne sais pas exactement quand, car ils sont, pour le moment, des pièces à conviction. Voilà… je ne peux vous dire à quel point je suis soulagé… France et moi venons de passer des semaines d’enfer… on voit enfin la lumière au bout du tunnel.


  —C’est merveilleux, dit spontanément Ariana.


  —La justice existe, dit Rose, je suis très contente pour vous.


  —France, vous devez être très soulagée, reprit Ariana.


  —J’ai peine à le croire, répondit France. C’est comme un rêve. On sort d’un mauvais rêve pour tomber dans un beau rêve.


  —On va pouvoir travailler en paix, fit Jean.


  Louis mit fin à la réunion. Chacun vint lui donner la main ainsi qu’à France pour les féliciter de l’heureux dénouement. Puis tout le monde regagna son travail.


  Ariana et Rose revenues à leurs bureaux échangèrent sur l’événement. Elles étaient ravies de voir la situation revenir à la normale. Ariana fit quand même remarquer qu’elle n’était pas certaine que le voleur agissait seul et que le côté ordinateur lui laissait penser qu’il pouvait y avoir un complice à l’intérieur. Les deux se mirent d’accord pour être vigilantes.


  Louis et France décidèrent d’aller manger des mets italiens. Les émotions creusent l’appétit. Ils commandèrent même du vin ce qui ne leur arrivait jamais en semaine.


  —Je suis tellement soulagé, dit Louis, et, en même temps, je demeure inquiet.


  —Moi aussi, dit France, il y a encore du mystère dans tout cela.


  —Je passe mon temps à me demander qui sont ces assaillants qui semblent l’avoir trouvé pour nous, reprit Louis.


  —Il y a aussi la question de la complicité possible à l’intérieur. Quand tu parlais ce midi, je n’ai pas pu m’empêcher d’observer Jean et je te jure qu’il a sursauté quand il a entendu le mot Pointe-Aux-Trembles. Mais, par la suite, il n’a rien laissé paraître.


  —J’ai remarqué aussi, à la fin, qu’il a été le moins chaleureux, dit Louis. Il me semble qu’à sa place, je serais très soulagé d’apprendre qu’on a pris le voleur. Je n’ai pas senti cela. En tout cas, cela ne m’empêchera pas de prendre un bon verre de vin… Allez, santé!


  —Santé, répondit France tout en sourire!


  Le repas se déroula sous l’emprise de la bonne humeur.
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  Au poste de police, Michel Flamand trouvait la situation difficile à vivre. Il avait voulu coopérer pour ne pas laisser croire qu’il pouvait être en cause, mais il avait peur, peur de ce qui pouvait être trouvé.


  Revenue du domicile de la victime, Liz rencontra à nouveau Michel Flamand.


  —Nous avons bien trouvé un lien entre une partie de la marchandise et vos fournisseurs, mais du côté de Franlou et P&K, rien! Nous avons parlé avec les deux et ils sont catégoriques à l’effet qu’ils ne vous connaissent pas, pourtant ils représentent cinquante pour cent de la marchandise trouvée dans votre hangar. Le propriétaire de Franlou est venu identifier la marchandise et il s’avère qu’il est victime de vol depuis un certain temps. Il a reconnu deux cents caisses qui venaient, d’après lui, de chez lui.


  —C’est de la marchandise reprise de faillites, répondit Michel Flamand.


  —Vous allez nous donner les noms et les endroits où vous avez acheté ces stocks, reprit Liz.


  —Mais cela vient de plusieurs endroits.


  —Nous avons tout notre temps, de plus, ces boîtes ont un code de fabrication et une date approximative de leur arrivée ici et cette date est récente. Nous voulons aussi avoir accès à vos livres de commerce M. Flamand.


  —Là, vous allez trop loin, fit Michel, êtes-vous en train de m’accuser oui ou non?


  —Oui, M. Flamand, je vous accuse de vol, recel et fraude. Vous avez le droit de garder le silence parce qu’à partir de maintenant tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous. Vous avez aussi le droit de contacter un avocat à votre convenance.


  Michel sentit la pression à son maximum. Il appela son avocat qui arriva trente minutes plus tard. Celui-ci rencontra Liz qui lui fit un résumé des discussions et des charges portées contre l’accusé. Il demanda au sergent de voir seul son client. Liz accepta. On leur donna une petite salle adjacente.


  —Ça ne va pas bien, dit l’avocat.


  —Imagine-toi que je l’ai remarqué, fit Michel.


  —Peux-tu expliquer l’origine de ces deux stocks?


  —Non…


  —Tu veux dire…


  —Oui… mais pas le restant du stock.


  —Pour les livres…?


  —Il n’y en a pas.


  —Donc, tout est illégal, fit l’avocat?


  —Tout, répondit Michel, du moins pour ces deux compagnies et les livres.


  —Tu as un complice?


  —Non, fit Michel.


  —Allons, Michel, c’est toi qui volais, qui connaissais les programmes informatiques de la compagnie et faisais les ajustements pour que rien de cela ne paraisse?


  —Exactement.


  —Écoute, j’ai de la misère à te croire alors, imagine un jury.


  —C’est la vérité, dit Michel.


  —Je veux bien te croire, dit l’avocat, dans les circonstances, je te conseillerais de plaider coupable pour ne pas aggraver ton cas. Imagine si on te demande une simulation sur l’ordinateur de Fanlou…


  —Tu me défends et tu parles comme cela?


  —Je te défends, mais je ne suis pas un idiot, reprit l’avocat. Si tu n’aimes pas, tu peux prendre un autre avocat.


  —Non, ça va, j’ai compris. Je ne peux pas me défendre sur ces deux compagnies ni sur ma comptabilité. Je ne suis pas fou… Mais je n’ai pas de complice, compris?


  —J’ai compris et je plaiderai pour que ce soit ainsi, mais je ne peux rien te garantir.


  —Je veux quelqu’un qui me croit quand je dis que je n’ai pas de complice, dit Michel en le regardant droit dans les yeux.


  —OK, je te crois, fit l’avocat, mais cela ne veut pas dire qu’eux vont te croire. On retourne voir le sergent.


  Ils retournèrent en salle et Liz enregistra les aveux. Elle se montra très sceptique sur l’absence de complice et leur promit qu’elle ferait tout pour découvrir la vérité. Michel retourna en cellule en attendant son jugement.


  Une fois seule, Liz prit le téléphone, appela un juge, expliqua la situation et demanda un mandat de perquisition pour un coffre-fort qui avait été aperçu dans la maison. Elle était certaine d’y trouver de l’argent en grande quantité. Le juge, devant les aveux signés, se montra coopératif et signa le mandat. Liz jubilait.


  Elle appela son confrère André Crevier et le mit au courant. Elle lui demanda de mettre au courant les propriétaires de Franlou étant donné qu’ils avaient déjà porté plainte avec lui. Il décida de les appeler immédiatement.


  —Est-ce que M. Dugas est là, demanda André à Ariana?


  —Il entre justement, je vous mets en attente.


  Ariana avertit Louis que le sergent-détective était en ligne. Louis se précipita à son bureau et prit le téléphone.


  —Bonjour sergent, dit Louis.


  —Bonjour M. Dugas! j’ai de bonnes nouvelles, M. Flamand est passé aux aveux sauf pour la question de complice. Il jure qu’il a agi seul. C’est tout un développement.


  —Je suis très content d’entendre cela, dit Louis, attendez-moi un moment, je mets France au courant.


  —OK.


  Louis mit France au courant des aveux. Elle alla voir les deux secrétaires immédiatement pour les mettre au courant.


  —Voilà, c’est fait. Cependant, j’ai peine à croire qu’il n’avait pas de complice. Il fallait quelqu’un qui connaisse le stock et notre roulement pour faire cela à grande échelle sans qu’on s’en rende compte.


  —Je suis d’accord avec vous M. Dugas et Liz et moi allons tout tenter pour prouver la complicité et nous aurons sûrement besoin de votre témoignage dans ce cas.


  —Ça me fera plaisir de collaborer… Je suis quand même très soulagé… vous comprenez?


  —Bien sûr que je comprends. L’incertitude n’est plus là sauf pour la complicité, cela fait une grosse inquiétude en moins.


  —Oui, je recommence à respirer normalement. Je vous remercie beaucoup de votre support M. Crevier.


  —Je vous remercie M. Dugas. Vous savez, j’aimerais bien que tous mes dossiers se règlent aussi vite que celui-là, mais ce n’est pas le cas. Nous sommes chanceux.


  —Je vous crois M. Crevier. Transmettez mes remerciements au sergent Liz.


  —Je n’y manquerai pas, répondit André Crevier, mes amitiés à votre épouse.


  —Merci et au revoir.


  —Au revoir.


  France revint avec un visage radieux. Louis lui raconta l’histoire de la complicité. Il restait de l’ouvrage à faire. France lui demanda s’il était pour parler avec Jean. Cet après-midi, quand elle aurait fini ses calculs, il lui dit qu’il lui parlerait. France termina vers les quatre-heures trente et Louis décida d’attendre au lendemain. Il préférait s’en aller de bonne heure et voir un peu plus les enfants pour aujourd’hui. France était bien d’accord. Ils partirent aussitôt pour la maison.


  Vers les cinq heures trente, ils arrivèrent et embrassèrent les enfants avec plus de vigueur que d’habitude. Rachel s’en rendit compte.


  —Que se passe-t-il, on fête quelque chose?


  —Il est temps qu’on vous parle, dit France.


  —Oui, je suis bien d’accord, reprit Louis.


  France les mit au courant des problèmes des dernières semaines, de la question du vol potentiel et des derniers développements.


  —Il y avait des voleurs, dit Rémi?


  —Oui, répondit Louis.


  —Et la police les a pris?


  —Oui, elle l’a pris.


  —Alors, je suis très content.


  —Moi aussi, dit Catherine. Est-ce que c’est fini?


  —En partie, dit Louis, il va y avoir un procès et le voleur va sûrement faire de la prison.


  —C’est comme dans les films, fit Rémi, les voleurs sont toujours punis.


  —Ce n’est pas toujours comme cela, dit France, nous avons été chanceux qu’on le trouve aussi vite.


  —Je suis vraiment contente, dit Rachel. Vous n’aviez pas l’air bien depuis quelque temps, maintenant je comprends pourquoi. Pourquoi ne pas nous l’avoir dit?


  —Parce qu’on n’était certain de rien, répondit Louis, on n’avait que des soupçons et on ne voulait pas vous faire peur avec des soupçons.


  —J’ai faim maman, dit Rémi.


  —Moi aussi les enfants, répondit France.


  France sortit les pâtes alimentaires et la sauce à spaghetti. Louis alla chercher une bouteille de vin et, malgré les récriminations très faibles, il faut le dire, de France, il l’ouvrit. Ils remplirent quelques verres de jus de raisins pour les enfants et Louis leva son verre pour fêter l’événement.


  —À notre formidable famille! dit-il.


  Tout le monde reprit:


  —À notre formidable famille.


  Après le repas, France et Louis aidèrent les enfants à faire les devoirs. Il régnait une atmosphère dégagée et sereine à nouveau. L’heure du lit arriva non sans quelques batailles rangées d’oreillers. Rachel termina ses devoirs et fit la lecture dans sa chambre. Louis et France descendirent et s’affalèrent devant la télévision.


  —Si cela ne te fait rien, dit France, je resterai ici demain. J’ai du lavage et du ménage en retard et je me sens moins indispensable maintenant.


  —Tu es toujours indispensable, dit en riant Louis, mais oui, la maison a besoin de toi. De toute façon, je ne vois pas ce qui pourrait arriver de surprenant demain.


  Ils regardèrent la télévision puis le téléphone se mit à sonner, Pierre et Luce pour Louis, Marc, Sylvie et Hélène pour France. Tout le monde voulait avoir des nouvelles. Louis et France eurent juste le temps de regarder les nouvelles et ils montèrent se coucher.
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  Hugo reçut un appel le soir pour lui faire part des derniers événements. Il mit son cadran pour 3 H.


  Mercredi, 30 Octobre


  


  9 H à Rome, Euro 2 reçut l’appel.


  —Bonjour Canam 1!


  —Bonjour Euro 2!


  —Quoi de neuf?


  —Tout va pour le mieux. Le voleur a été arrêté. Il a finalement avoué avoir volé, mais sans complicité. Je pense qu’on s’en tire bien.


  —On peut dire que c’est mieux qu’hier en effet… Bon boulot Canam 1… Mais nous savons qu’il y a un complice?


  —Oui, je me demande ce qui va arriver. On devrait peut-être laisser le temps aux choses de se calmer. Si on fait trop d’interventions, on risque d’éveiller des soupçons. Qu’en penses-tu?


  —Oui, on peut laisser passer quelques jours et on avisera. D’ailleurs, le propriétaire doit aussi se douter qu’il y a un complice, ne fut-ce qu’à cause des ajustements d’inventaires. Il va peut-être tenter autre chose…Il semble de plus en plus probable que le conteneur va arriver aujourd’hui. Vous êtes prêts?


  —Oui, j’ai bien averti notre homme sur les lieux de ne rien laisser passer même s’il faut utiliser la force au besoin. Je me tiendrai disponible au besoin.


  —Tu crois que le patron ne soupçonne pas notre homme de complicité?


  —Je n’en suis pas certain, mais nous allons suivre la situation de près.


  —Ton autre contact va toujours bien?


  —Fidèle au poste comme on dirait. Je n’ai pas d’inquiétude de ce côté-là.


  —Tant mieux, car cette personne joue un rôle de premier plan.


  —N’ayez aucune crainte, j’ai la situation bien en mains si je peux m’exprimer ainsi, dit Canam en riant.


  —Je comprends, mais fais quand même attention, il est facile de faire des erreurs quand on est trop confiant et on devient plus vulnérable, prévint Euro.


  —D’accord, répondit Canam, je vous rappelle demain matin sans faute.


  —Parfait, répondit Euro.


  Ils raccrochèrent.
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  Louis et France se levèrent de bonne humeur ce matin-là. Ils firent leurs toilettes, levèrent les enfants et préparèrent les lunchs y compris celui de Louis. Il n’aimait pas manger seul au restaurant quand France n’y était pas. Il aimait aussi manger avec les employés le midi. Ils formaient une famille même s’il y avait peut-être encore un mouton noir parmi le lot.


  Rachel sortit la première. Roger l’attendait. Les deux autres suivirent. France s’assit et lut le journal qu’ils recevaient tous les jours tôt le matin. Elle apprécia cette quiétude qu’elle avait oubliée depuis quelque temps.


  Louis quitta à 7:45 H pour être certain de voir quelques vendeurs. Avant de partir, il appela Jean et lui demanda s’il avait mis les chauffeurs au courant. Celui-ci lui répondit par l’affirmative. Il décida de les laisser partir étant donné que leurs journées étaient bien remplies de ce temps-là.


  Il tombait quelques flocons et Louis ne put s’empêcher de penser que Noël se présentait sous de meilleurs auspices. Comme il n’y avait pas d’accumulation sur la chaussée, le trajet fut facile. Arrivé dans le bureau, il alla voir immédiatement dans la salle des vendeurs. Par chance, Ramon et Philippe étaient là. Il les fit venir dans son bureau.


  —Vous avez appris la bonne nouvelle!


  —Non, répondirent-ils!


  —La police a arrêté le voleur, il a avoué.


  —Ce n’est pas vrai, dit Ramon!


  —Ce ne peut pas être plus vrai, dit Louis!


  —Enfin, reprit Philippe, on va pouvoir respirer. Ramon et moi on en parle régulièrement et on n’avançait pas beaucoup dans nos recherches.


  —Comment cela s’est-il produit, demanda Ramon?


  Entre temps, Basile, l’ancien propriétaire passait devant la porte et Louis lui fit signe d’entrer. Il leur conta toute l’histoire.


  —Cela me surprend plus ou moins, dit Basile. Je connais un peu le type en question, il paraît qu’il menait un train de vie d’enfer. Il avait beau avoir un bon emploi, des gens se posaient des questions. On le disait très dur aussi et plus ou moins droit en affaires.


  —Tu ne t’es jamais douté que ce pouvait être lui, dit Ramon?


  —Non, même si cela semble logique tout d’un coup, répondit Basile.


  —Mais cela veut dire qu’il jouait dans l’ordinateur, demanda Philippe?


  Louis ne put s’empêcher d’admirer la présence d’esprit de Philippe.


  —C’est une question qui n’est pas résolue dans ma tête, dit Louis, ni dans celle de la police. Il fallait aussi quelqu’un qui connaisse notre roulement pour éviter que cela paraisse.


  Ramon se pencha en avant et dit d’une voix basse:


  —Moi, je ne peux en soupçonner que deux: Jean ou Serge. Ça fait trop longtemps que Jérémie est avec nous et c’est un gars très loyal. Les deux autres ne sont pas avec nous depuis très longtemps et ils sont assez intelligents pour connaître les ordinateurs.


  —Tu as peut-être raison, dit Louis, mais nous n’avons pas de preuve et il faut faire très attention, car on pourrait accuser quelqu’un à tort.


  Il se pencha lui aussi en avant et dit à voix basse:


  —À notre connaissance, le seul qui a joué dans l’ordinateur, et on trouvait cela très bien à l’époque, c’est Jean. Il nous disait que cela l’aidait à comprendre comment les opérations marchaient et que c’était important pour sa performance… Mais ce pourrait tout aussi bien être Serge. Quoique dans les deux cas, nous n’avons pas de preuve.


  —As-tu l’intention de faire quelque chose Louis, demanda Ramon?


  —Oui, j’ai l’intention d’augmenter la pression car, après tout, Jean est responsable de l’entrepôt et il n’a rien vu. Je vais lui mettre les chiffres sur la table, France a réussi à faire le portrait de ce qui a été volé et certaines choses demandent des explications. S’il n’est pas le complice, je me pose des questions sur sa performance.


  —Écoute Louis, dit Ramon, j’aime la vente, mais j’aime aussi beaucoup l’entrepôt. Si jamais tu as des problèmes, je pourrais revenir dans l’entrepôt.


  —C’est bon de le savoir, répondit Louis,


  En fait, Louis espérait que Ramon dise cela. Il n’était pas méchant vendeur, mais l’entrepôt lui allait beaucoup mieux. Il serait beaucoup plus à l’aise avec Ramon dans l’entrepôt.


  —Tu n’es pas sérieux, dit Philippe, tu lâcherais la vente?


  —Eh! Je ne suis pas comme toi dit Ramon, on m’a donné une route existante, c’était plus facile. Toi, tu es allé chercher tous tes clients, je n’aurais jamais pu faire cela. Je ne suis pas un vendeur né moi. Je peux donner du service, mais je ne vaux rien pour solliciter.


  —Il n’a pas complètement tort, dit Basile, je me suis toujours demandé pourquoi Ramon avait quitté l’entrepôt.


  —Parce que je voulais essayer la vente et prouver que je pouvais vous botter le cul, dit Ramon, en riant.


  Tout le monde éclata de rire.


  —Écoutez, on ne réglera pas cela ce matin, fit Louis. Je suis content quand même de ton offre Ramon et j’en tiendrai compte si quelque chose se passe… Allez, au travail maintenant, nous sommes dans la grosse période.


  Le meeting se termina. Tout le monde était de bonne humeur. Louis alla chercher les documents de France et les étudia pour préparer sa rencontre avec Jean. Ramon passa dans le bureau d’Ariana et lui fit le compte rendu de la petite réunion. Ariana acquiesça avec tout ce qui avait été discuté. Quand Ramon fut parti, elle résuma la situation à Rose qui acquiesça elle aussi à l’analyse de la situation. Elles se demandèrent toutes les deux ce que Louis pensait faire.


  Louis appela son courtier à Québec et le mit au courant des derniers développements. Il ne lui restait qu’à rencontrer Simon et André qui étaient sur la route. Leurs territoires étaient plus éloignés et, à cause de cela, ils ne venaient pas souvent au bureau dans la semaine. Il se dit qu’il vaudrait peut-être mieux les appeler avant vendredi pour qu’ils n’apprennent pas de façon erronée ce qui s’était passé. Il décida de le faire dans la soirée.


  Vers midi, il avala son lunch et alla rencontrer Jean.


  —Es-tu libre vers une heure, demanda Louis?


  —Oui, répondit Jean.


  —Tu viendras dans mon bureau, il faut qu’on se parle.


  —D’accord, j’y serai, répondit Jean.


  Louis s’aperçut rapidement que Jean n’était pas à l’aise. Il se dit quand même que Jean pouvait difficilement être à l’aise avec tout ce qui se passait. À une heure, Jean entra dans le bureau.


  —Assieds-toi, dit Louis.


  —De quoi voulez-vous me parler, demanda Jean?


  —De ce qui s’est passé, reprit Louis. France a réussi à faire un tableau des produits volés sur trois mois. Comme ce n’est pas facile de se rappeler aussi loin, on va se concentrer sur le mois passé. En général, presque tous les produits ont été touchés. Les confitures, les biscuits, les thés, les chocolats, les conserves exotiques, enfin presque tout. Les petits articles, comme le safran, n’ont pas été touchés. Les plus gros produits vendeurs ont été les plus volés un peu comme si le voleur connaissait notre roulement et volait en proportion du roulement.


  Jean était de plus en plus mal à l’aise et avait de la difficulté à regarder Louis dans les yeux. Il essayait de se concentrer sur les papiers et cela n’échappa pas à Louis.


  —Le thé représente beaucoup d’argent et les biscuits aussi, continua Louis. Dans ce dernier cas, il s’est passé un drôle de phénomène le dernier mois.


  Louis le regarda avec un air surpris et inquiet, difficile de différencier lequel des deux.


  —Tu vois, au début du mois, on avait cinq caisses de gaufrettes napolitaines en stock, on en a reçu quarante, on en a vendu quinze pendant le mois. Si on fait le calcul, il aurait dû en rester trente caisses or, il en est resté cinq en stock…


  Jean savait trop bien ce qui s’était passé, il en avait même parlé à Michel et lui avait dit que ce produit marchait un peu moins à l’hiver. Michel n’avait pas écouté et en avait voulu plus. Il se retrouvait maintenant devant une situation très gênante. Ou il avouait être le complice, ce qu’il ne ferait certainement pas, ou le patron jugerait qu’il n’était pas capable de remplir adéquatement son rôle s’il ne pouvait pas voir quelque chose d’aussi évident.


  —… tu n’as pas remarqué cela, finit de dire Louis?


  —Non, je ne l’ai pas remarqué, dit Jean.


  Il se sentait stupide, il lui fallait maintenant prendre une décision, mais il savait qu’il n’avait pas le choix. Aussi bien partir pour inaptitude que de rester dans un ambiance où tout le monde le soupçonnerait tôt ou tard.


  —Tu ne trouves pas que tu aurais dû voir cela, reprit Louis?


  Louis savait très bien qu’il augmentait la pression et qu’il jouait avec le feu. Il n’aimait pas ce qu’il était en train de faire. Mais il valait mieux que Jean parte de lui-même, coupable ou pas, que de demeurer dans une situation sans issue où tout le monde est mal à l’aise incluant Jean.


  —Peut-être que j’aurais dû, dit Jean.


  —C’est quand même trente caisses sur un seul produit avec seulement trente-cinq possibles en inventaire. Si cela avait été trente caisses sur un stock de cent caisses, ¸je ne dis pas, mais trente caisses sur trente-cinq caisses c’est embarrassant.


  Jean décida de plonger.


  —Écoutez, je comprends la situation. Vous vous dites que je suis responsable étant donné que je suis chargé de l’entrepôt. Vous avez sans doute raison là-dessus. Je ne suis pas avec vous depuis longtemps et j’ai de la difficulté à penser que je pourrais tout voir. Je sais aussi que tout le monde me soupçonne et que l’ambiance n’est pas bonne.


  —Mais je…


  —Laissez-moi parler, dit Jean interrompant Louis. Je me mets à votre place et je ne serais pas à l’aise. Il est mieux pour l’entreprise que je parte. Laissez-moi quelques semaines pour me retourner de bord, d’ici la fin novembre je serai parti.


  Louis accusa le coup. Il fit mine d’être contrarié et de penser profondément, mais il était ravi au fond.


  —Je pense que tu as raison, dit Louis. C’est la meilleure chose à faire.


  —Je veux que vous compreniez que je n’ai rien à faire là-dedans M. Dugas. Si je pars, c’est que je pense que j’aurais peut-être dû voir ce qui s’est passé bien que je n’aie pas eu beaucoup de temps pour apprendre.


  Louis avait remarqué le vouvoiement, signe que Jean avait commencé à prendre ses distances.


  —Je comprends, dit Louis. Nous allons nous arranger pour que tu puisses postuler à l’assurance-chômage au cas où. Je ne suis pas content de la façon dont tout cela finit, mais je ne vois pas ce que je pourrais faire d’autre.


  —Je n’aime pas du tout ce qui se passe et ce que je pense devoir faire, mais je ne vois pas non plus comment je pourrais changer quelque chose à la situation.


  —Voici ce qu’on va faire Jean, reprit Louis. Je te donne jusqu’à la fin du mois de novembre mais si je trouve quelqu’un avant, je l’embauche et tu quittes au même moment mais je continue à te payer jusqu’à la fin du mois, ça te va?


  —Oui, ça me va. Le plus tôt sera le mieux, car l’ambiance n’est pas bonne pour moi dans le moment. Ce qui s’est passé est trop en relation avec mes responsabilités.


  —Est-ce que tu as reçu les cadenas pour les portes de chargement, demanda Louis?


  —Oui, je les ai apportés ce matin. Vous voulez les deux clefs?


  —Les doubles seulement, tu arrives avant moi et tu en as besoin pour débarrer les portes. S’il fallait attendre après moi, tout le monde serait en retard et ce ne serait pas vivable pour toi non plus, tout le monde penserait que tu as été désavoué.


  —Oui, vous avez raison… C’est tout, je peux partir?


  —Oui, tu peux partir, fais de ton mieux en attendant, dit Louis.


  —Je veux quand même vous dire que je suis désolé de ce qui vous arrive, je n’aimerais pas vivre cela.


  Il serra la main de Louis dans un geste désespéré de faire ressortir une certaine compassion relativement aux événements. Louis lui serra la main. Jean partit tout en pensant à ce qu’il allait dire à Murielle qui ne soupçonnait même pas sa complicité. La question d’avoir failli à ses responsabilités même s’il n’était pas responsable du vol lui sembla la meilleure solution. Il espérait fortement que Michel saurait tenir sa langue.


  Louis prit le téléphone et appela France. Il lui raconta ce qui venait de se passer.


  —Tu dois te sentir soulagé qu’il décide de partir.


  —Oui, je le suis beaucoup.


  —Mais tu n’es pas fou un peu de lui laisser la clef?


  —Plus ou moins. Si je ne lui donne pas la clef alors qu’il est chargé de l’entrepôt, je suis mieux de le congédier sur-le-champ. Je n’ai pas de preuve contre lui ce qui lui donnerait la possibilité de me poursuivre en utilisant les normes du travail. On a retrouvé le voleur, je ne le vois pas en train de se monter une organisation à la sauvette tout en se doutant qu’on le soupçonne probablement. Lorsqu’il sera parti, je changerai les cadenas de toute façon.


  —Vu sous cet angle là… en effet, c’est peut-être la meilleure chose à faire.


  —Ne m’attends pas de bonne heure pour souper, je suis en retard sur mes commandes avec tout ce qui est arrivé et je resterai jusqu’à six heures à peu près.


  —D’accord, je ferai souper les enfants à l’heure habituelle.


  —OK. Je t’aime.


  —Moi aussi, j’irai demain pour commencer à me mettre à jour dans les états financiers.


  —Parfait, à ce soir.


  —Bye.
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  La matinée et le lunch passèrent rapidement pour Louis. À deux heures, le conteneur de biscuits arriva. Jean signa les papiers du camionneur qui laissa le conteneur à quai pour être déchargé et repartit. Jean fit signe à Jérémie et Serge de venir l’aider à décharger le conteneur.


  Alors qu’il ouvrait les portes, Louis arriva dans l’entrepôt. Il se sentait en forme ce jour-là.


  —Je peux vous aider à décharger, dit-il à Jean, je suis en forme ce matin?


  —Ce n’est pas nécessaire, répondit Jean, nous sommes assez nombreux et les biscuits, ce n’est pas pesant.


  —J’insiste, répliqua Louis, j’ai besoin de me dégourdir.


  —Laissez donc, dit Serge, vous devez avoir du retard à rattraper avec tous les derniers événements, on peut facilement décharger cela en vingt minutes.


  —Bon, si vous vous mettez à tous contre moi, je ne déchargerai pas, mais je prends le chariot élévateur et je place les palettes en stock, ça vous va comme cela?


  —D’accord, dit Jean.


  Ils déchargèrent le conteneur, mais Louis ne put que remarquer que l’ambiance n’était pas à son meilleur. En plus de Jean, Serge semblait nerveux et travaillait très rapidement. Il avait le temps de manipuler deux caisses pendant que Jérémie et Jean n’en manipulaient qu’une. Tout se passa bien et effectivement, quelque vingt minutes plus tard, le conteneur était déchargé.


  Louis retourna au bureau où une petite pile de téléphones l’attendait. Il retourna quelques fois dans l’entrepôt pour vérifier l’état des stocks directement et prépara quelques commandes pour ses fournisseurs de Toronto.


  Serge avait eu peur. Heureusement que Louis n’avait pas insisté, se disait-il, car il aurait pu remarquer quelque chose. Il avait réussi à s’arranger pour placer ses trois précieuses caisses sur le dessus d’une palette qui avait été placée sur la tablette du haut, la section des surplus. Ce n’est pas qu’il était facile de remarquer quelque chose. Les caisses étaient du même format que les autres, seul un petit signe extérieur les distinguait et, bien sûr, le poids. En les manipulant, on pouvait remarquer que la pesanteur différait bien qu’à l’autre bout, en Italie, on s’efforçait pour balancer le poids le plus près possible du poids normal. Le soir même, comme à l’accoutumée, Serge sortirait les caisses de l’entrepôt.


  Vers les quatre-heures quarante-cinq minutes, Serge s’arrangea pour faire la dernière commande. Il prit la feuille, commença à placer les caisses demandées sur le chariot. Arrivé au rayon des biscuits, il prit l’escalier mobile et récupéra les trois colis, les déposa sur la dernière palette dans la rangée donnant sur la porte arrière extérieure. Il vérifia que personne ne pouvait le voir et il ouvrit légèrement la porte. Il glissa une plaque de plastique flexible entre la porte et le cadre pour empêcher le pêne de glisser vers la gâche et referma la porte sur la plaque. Il retourna à son chariot et termina la commande.


  À cinq heures, tout le monde partit sauf Louis qui avait décidé de vérifier plus à fond les stocks de produits importés à partir des rapports de l’ordinateur. Serge passa devant les bureaux et sortit. Il démarra son automobile et se dirigea vers le stationnement du deuxième immeuble voisin et attendit que Louis sorte.


  Louis travaillait sur ses commandes. Peu après cinq heures trente, il appela France pour lui dire qu’il était près de partir et lui demanda si elle avait besoin de quelque chose. Elle lui demanda d’apporter du thé, quelques biscuits et des conserves de patates «roesti» en provenance de Suisse.


  Serge commençait à trouver le temps long et il s’inquiétait. Louis ne sortait pas et ce n’était pas de bon augure. Se doutait-il de quelque chose? Quelques minutes plus tard, il n’en pouvait plus et repartit vers l’entrepôt. Il vit par la fenêtre Louis au téléphone. Il décida d’enfiler vers l’arrière et s’arrêta près de l’escalier qui donnait sur la porte arrière de l’entrepôt.


  Il sortit de l’auto et monta les marches. Tout doucement, il ouvrit la porte tout en récupérant la plaque de plastique. Il risqua un coup d’œil à l’intérieur et, ne voyant rien, il entra. À peine fut-il entré qu’une lueur au-dessus du bureau de Jean, à l’autre bout de l’entrepôt, apparût.
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  Louis alluma au bureau de Jean, prit un petit panier, et alla chercher une boîte de chocolat dans la section fermée et climatisée qui se trouvait à l’opposé de la section où Serge était entré. Il sortit, ferma la lumière de la section et décida qu’il avait assez de lumière pour les quelques produits qu’il lui restait à prendre. L’entrepôt était pratiquement dans la pénombre


  Lorsque Serge le vit revenir avec le panier, son pouls s’accéléra. Près de la porte arrière, il y avait des barils de vidanges en carton solide et des boîtes vides qu’on laissait là pour les laisser aux vidanges le jeudi matin. Bien qu’il ne sache pas si Louis allait venir près de la porte, il ne courut aucun risque. Il déplaça sans faire de bruit deux barils pour les décoller du mur et ajouta quelques boîtes vides sur le dessus et se glissa derrière les barils. Il se trouvait caché entre la dernière rangée d’étagères en métal le long du mur extérieur et la porte arrière extérieure. Les trois colis étaient devant lui sur la dernière palette de la rangée lui faisant face. Il attendit.


  Louis trouva les conserves, les biscuits et se dirigea vers l’avant-dernière allée pour le thé. Le thé se trouvait placé sur les dernières palettes vers l’arrière. Il regarda l’assortiment de thé et y alla pour un essai. Il prit une boîte de thé au «Jasmin» et la plaça dans le panier. Il avait fini sa petite commande et se préparait à revenir lorsqu’il lui prit l’idée, un peu par automatisme, de vérifier que la porte arrière était bien fermée et barrée. Il se dirigea vers la porte.


  Serge le vit venir et paniqua. Il regarda autour de lui et vit tout près de lui accotées sur le mur et sur l’étagère, quelques planches de palette. Il arrivait souvent que des planches brisassent et se détachassent des palettes, alors on les mettait aux vidanges avec les boîtes. Il en saisit une et attendit.


  Louis s’approcha de la porte et vérifia que la porte était bien enclenchée. Serge pouvait presque le toucher. Heureusement que la pénombre était suffisamment forte à cet endroit. Louis se retourna et il remarqua les trois boîtes de biscuits sur les boîtes de confiture.


  «Bizarre, se dit-il, on a mélangé des boîtes de biscuits avec des confitures».


  Comme il n’y en avait que trois, il décida de les transférer au bon endroit. Il mit son panier par terre.


  Serge n’avait rien manqué de la scène et pesta contre le hasard. Il réfléchit rapidement et décida qu’il était trop risqué de laisser Louis manipuler les colis. Louis s’approcha et se pencha pour prendre les caisses. Il ne vit pas une forme se lever derrière lui et au moment où il s’apprêtait à saisir la première caisse, il sentit comme un courant d’air et soudain, il vit des étoiles et sombra dans le néant. Serge se dépêcha pour le retenir de peur qu’en plus, il ne se blesse en tombant. Il espérait que son coup n’était pas trop fort, mais suffisamment pour lui permettre de quitter les lieux rapidement. Après avoir déposé Louis au sol, il replaça la planche avec les autres, prit les trois caisses dans ses deux mains, se dirigea vers la porte et poussa l’épar de la porte avec son corps. La porte s’ouvrit, il descendit rapidement les marches, plaça les trois caisses dans sa valise, vérifia que la porte s’était bien refermée et partit en trombe.


  Trente minutes plus tard, Louis ouvrit les yeux avec peine. Il avait très mal à la tête. Il faisait presque noir autour de lui et graduellement il devina les étagères tout près. Il resta ainsi quelques minutes à se demander ce qu’il faisait là. Intuitivement, il monta la main sur sa tête et sentit une grosse bosse et une substance collante. Lentement, il se releva en position assise avec son autre bras. Il aperçut une colonne tout près. Péniblement, il s’y accrocha pour se relever, mais retomba assis. Il se donna un peu de temps et essaya de nouveau avec succès. À moitié groggy et debout maintenant, son cerveau essayait de se remettre en marche non sans peine. Les minutes passèrent… Il aperçut son panier et vit les produits. Il se rappela finalement qu’il s’était préparé une petite commande, mais rien d’autre.


  Debout et hébété il regardait tout autour. Il porta à nouveau la main à sa tête et sentit encore la bosse et le liquide collant. Quelques rayons de lumière perçaient la pénombre à travers les étagères et il s’approcha près d’un rayon, y mit sa main et vit que le liquide était brun foncé. Il prit quelques secondes à réaliser que c’était du sang. Un formidable élancement vint lui brouiller la vue quelques instants.


  «Que s’est-il passé bon sang?… J’ai dû m’assommer… mais comment et où?…».


  Il prit son temps et essaya de se remémorer les derniers instants. Il se rappela qu’il était allé dans la section climatisée prendre du chocolat. Puis il était revenu prendre des biscuits… il regarda le panier… ah oui! Le thé… Ensuite… la porte… j’ai vérifié si la porte était bien fermée… je me suis retourné et j’ai regardé l’étagère à gauche. Il la regarda à nouveau, mais ne vit rien d’anormal. Élancement à nouveau…


  «Merde que ça fait mal!».


  Il décida de revenir vers les bureaux. Près du bureau de Jean, il y avait une toilette, il alluma et entra. Un petit miroir était suspendu au dessus du lavabo. Il risqua un œil et ce qu’il vit l’effraya. Il était pâle, du sang avait coulé de sa tête sur sa veste et il vit la bosse.


  «Merde, je me suis assommé pour de vrai».


  De nouveaux élancements le firent grimacer et puis il eut une nausée. Il se pencha au dessus de la toilette, mais rien ne vint. Il releva la tête et vit sur le réservoir de la toilette un rouleau de papier essuie-tout. Il en détacha plusieurs épaisseurs, les humecta à l’eau froide et commença à nettoyer le sang dans son cou et sur sa tête. La fraîcheur de l’eau le soulagea un peu. Il détacha de nouvelles feuilles de papier, les humecta et, très lentement, appuya le pansement de fortune sur la bosse. De nouveau, la fraîcheur de l’eau lui fit du bien. Il ferma le couvercle de la cuvette et s’assit dessus pour se reposer.


  Les minutes passèrent… Nouvel élancement… nausée… il ne se sentait vraiment pas bien. Il regarda le pansement. Il y avait du sang, mais pas tant que cela. Il se releva, se regarda à nouveau dans le miroir, la situation s’améliorait. Il refit un pansement humide et l’appliqua sur la bosse. Il se risqua à sortir des toilettes et marcha vers le bureau. Élancement… nausée… vertige. Il s’assit au bureau de Jean. Il prit de bonnes inspirations et attendit. Après quelques minutes, il regarda sa montre. Sept heures… Ciel!… Déjà!… Il calcula qu’il était resté au moins trente minutes inconscient. Mon Dieu!… France… elle va s’inquiéter. Il prit le téléphone et l’appela.


  France regardait l’heure et commençait à s’inquiéter du retard de Louis. Les enfants avaient mangé et elle l’attendait pour manger à son tour. Le téléphone sonna.


  —France?


  —Oui!


  —C’est moi, dit-il d’une voix bizarre.


  —Où es-tu?


  —Je suis au bureau.


  —Quoi? …Mais je te croyais presque arrivé.


  —France, ça ne va pas…


  Le bouton de panique se déclencha dans la tête de France.


  —Qu’est-ce qui se passe, dit-elle d’une voix tendue?


  —J’aimerais bien le savoir moi-même, on dirait que je me suis assommé dans l’entrepôt… je ne me sens vraiment pas bien.


  —Pourquoi dis-tu cela?


  —J’ai une grosse bosse sur la tête, j’ai saigné et j’ai probablement été inconscient pendant trente minutes, étendu par terre.


  —Es-tu seul, demanda France angoissée?


  —Oui, répondit-il… ouille!…


  —Qu’y a-t-il Louis?


  —J’ai des élancements dans la tête, j’ai aussi des nausées et des vertiges, je ne pense pas pouvoir conduire.


  —Veux-tu que j’appelle ton père et qu’on aille te chercher ou aimes-tu mieux appeler une ambulance?


  —Une ambulance… je ne crois pas. Ça va un peu mieux depuis quelques minutes, mais je ne comprends toujours pas ce qui est arrivé. C’est certain que quelque chose a frappé ma tête, peut-être en me relevant après avoir pris un produit en tablette. Je me suis mis un pansement d’eau froide sur la bosse, ça a aidé.


  —Assieds-toi et repose-toi, j’appelle ton père et je demande à ta mère de garder les enfants. Nous serons là bientôt.


  —D’accord, je vous attends… ne tardez pas trop.


  France raccrocha et appela aussitôt Jules. Elle lui expliqua ce qui arrivait à Louis. Il lui promit d’être là dans les minutes qui suivent avec Renée.


  Louis déposa le téléphone. Il refit un autre pansement humide pour être certain que l’eau demeurait froide. Il savait qu’on pouvait atténuer une enflure avec de l’eau froide et le saignement semblait terminé.


  Il reprenait courage lentement et tentait encore une fois de se remémorer les événements. Les produits… la porte… l’étagère… et soudain, un détail lui revint, il regardait l’étagère et il avait aperçu les trois boîtes de biscuits qui n’étaient pas à leur place, puis plus rien…


  «Il faut que je retourne voir, se dit-il».


  Il repartit lentement vers l’entrepôt, alluma toutes les lumières et marcha jusqu’au bout de la première allée. Arrivé devant l’étagère, il regarda et ne vit aucune boîte de biscuits. Il eut un choc.


  «Ce n’est pas possible, c’est pour cela que je me suis arrêté devant l’étagère. Je voulais ramener les biscuits à leur place. Est-ce que j’ai rêvé cela?… Non, c’est impossible, je me rappelle très bien».


  Il se mit à examiner la barre transversale de l’étagère dans l’espoir de voir un peu de sang lui prouvant qu’il s’était cogné la tête. Il ne vit rien. Il regarda sur les palettes et ne vit rien non plus. Il se releva en reculant et vit sur le plancher de l’allée quelques gouttes de sang, mais à près d’un mètre de l’étagère.


  «C’est à n’y rien comprendre».


  Soudain un élancement… vertige… nausée… Il s’assit quelques instants sur les caisses de confiture. Il tenta de réfléchir à nouveau et une dernière bribe lui vint à l’esprit. Il avait ressenti comme un déplacement d’air juste avant de sombrer dans l’inconscience.


  «On m’a assommé… oui, c’est cela, on m’a assommé et on a volé les trois caisses… Donc, il y avait quelqu’un de caché dans l’entrepôt… mais pourquoi? Trois caisses, ça n’a pas de sens… Mais qu’est-ce qui se passe?».


  Plus il réfléchissait, plus il savait qu’on l’avait assommé.


  «Il faut joliment se frapper la tête avec force pour s’assommer sur une barre transversale. Cela ne m’est jamais arrivé. En plus, si c’était cela je verrais du sang quelque part sur les caisses. Merde… j’étais étendu en plein milieu de l’allée, ça ne se peut pas. Si je m’étais assommé sur la barre, je serais tombé sur les caisses pas au milieu de l’allée… On m’a déposé au milieu de l’allée».


  La peur le prit.


  «Y a-t-il encore quelqu’un ici?».


  Il revint vers les bureaux, ferma les lumières de l’entrepôt et alla à son bureau. Il pria pour qu’ils arrivent vite. Il ne se sentait définitivement pas en sécurité. Quinze minutes plus tard, il vit l’auto de son père stationner à l’avant.


  France se précipita à l’extérieur de la voiture, grimpa les marches à grandes enjambées, ouvrit la porte et vit finalement Louis. Elle se précipita dans ses bras.


  —Ouille… dit-il.


  —Oh! Excuse-moi. Je suis désolée. J’ai eu tellement peur.


  —Je suis content de te voir, lui dit Louis avec un pâle sourire.


  Jules entra dans le bureau à son tour.


  —Bonjour papa!


  —Louis, bon sang, qu’est-ce qui t’arrive?


  —Louis, laisse-moi voir ta bosse, dit France?


  —D’accord, mais vas-y doucement, c’est très sensible.


  France et Jules examinèrent la bosse et la trouvèrent assez grosse.


  —Elle a déjà rapetissé un peu, fit Louis.


  —Misère… elle devait être grosse pour sûr, dit Jules.


  —Tu as mis de l’eau froide tout le temps, dit France?


  —Oui et je vais en remettre avant de partir. J’aimerais quitter l’endroit au plus tôt.


  —Pourquoi, dit Jules, as-tu peur de quelque chose?


  —Je crains fort de m’être fait assommer dans l’entrepôt et je ne me sens pas en sécurité pour le moment.


  —Hein, firent-ils en cœur?


  —J’en suis de plus en plus certain, mais partons, je t’expliquerai dans l’auto France. Papa, je t’expliquerai rendu à la maison.


  Il partit à la salle de bain et refit son pansement avec de nouveaux essuie-tout humides. France et Jules se regardèrent complètement décontenancés. Il revint et ils partirent aussitôt.


  France conduisait et ne disait mot, elle attendait qu’il se décide. Finalement, il lui raconta tout, lentement et arrêtant de temps en temps à cause des élancements.


  —Comment te sens-tu, dit-elle?


  —Ça va de mieux en mieux, dit-il. Les élancements sont plus espacés et sont moins forts.


  —Je n’arrive pas à comprendre, dit France.


  —Moi non plus, dit Louis.


  —On t’aurait assommé pour trois caisses, ça n’a aucun sens.


  —Je pense que c’est pour les trois caisses, je n’ai pas vérifié ailleurs. De toute façon, si l’intrus ne savait pas quand j’allais me réveiller, il n’a sûrement pas traîné dans l’entrepôt et je sais que j’ai vu ces trois caisses de biscuits, c’est pour cela que je me suis arrêté là. Elles ne sont plus là…


  —Je te crois Louis, mais je ne comprends pas.


  —Je pense bien que je suis aussi perdu que toi.


  —Ça fait peur.


  —À qui le dis-tu?


  —Qu’est-ce que tu vas faire? Vas-tu aller chez la police?


  —J’y ai pensé. Demain, peut-être. Mais qu’est-ce que je vais leur dire? On m’a assommé pour trois caisses de biscuits. Ils vont rire de moi.


  —Mais ils vont voir ta bosse aussi. Il y a un peu de sang sur ta veste… je peux y aller avec toi et je t’aiderai. À deux, ils vont peut-être nous croire.


  —Tu as peut-être raison. On verra demain matin, là on dirait que je n’ai plus la force de décider quoi que ce soit.


  Elle lui prit la main et la serra très fort.


  —C’est trop Louis, dit-elle d’une voix chevrotante, j’ai peur. Je ne veux pas te perdre et les enfants non plus.


  Louis aperçut une larme.


  —Je ne veux pas vous perdre non plus et je veux voir mes enfants grandir, dit-il.


  —Il va falloir reconsidérer tout cela.


  —Que veux-tu dire?


  —L’entreprise, les risques, les derniers événements…


  —Oui, je sais… mais c’est tout ce que j’ai et tu le sais aussi.


  Ils demeurèrent en silence tout le restant du trajet la main dans la main. Ils virent finalement la maison. France stationna. Jules suivit aussitôt. Ils débarquèrent et la porte s’ouvrit sur Renée l’air complètement angoissé.


  —Comment va mon Louis, alors qu’elle le prenait dans ses bras?


  —Il va mieux maman… il va mieux.


  Ils entrèrent dans la maison. Les enfants étaient là tous angoissés. Louis les prit dans ses bras. Ils avaient tous les larmes aux yeux.


  —Je vais bien, dit Louis. Regardez-moi, je suis en un morceau.


  Il leur montra sa bosse.


  —C’est un accident, je me suis cogné sur une étagère et je me suis assommé.


  Jules et France se regardèrent. Renée surprit leurs regards, mais ne dit rien. Il valait sans doute mieux ne pas faire peur aux enfants. Elle avait l’intuition que quelque chose n’allait pas, mais elle décida d’attendre.


  Louis se rendit à la cuisine suivi par les enfants. Ils lui posaient des questions sur ce qui était arrivé, si cela faisait mal, s’il avait saigné, s’il se sentait mieux. Louis fit tout ce qu’il pouvait pour les rassurer. Il décida de prendre une soupe malgré le fait qu’il n’avait pas tellement faim. Il s’enquit des devoirs et, lentement, l’atmosphère se détendit.


  Bientôt vint l’heure du coucher pour les plus jeunes et Rachel avait encore des lectures à faire dans sa chambre. Jules et Renée embrassèrent les enfants et Louis et France montèrent avec eux.


  —Qu’est-ce qui ne va pas, dit Renée tout bas à Jules?


  Jules la regarda avec un air incrédule… l’intuition féminine.


  —Louis pense qu’il s’est fait assommé, répondit-il?


  —Quoi, dit-elle fortement?


  —Chuuut! Dit Louis. Il n’a pas eu le temps de m’expliquer encore. On va savoir quand ils vont redescendre.


  Finalement, Louis et France redescendirent. Comme le salon donnait sur l’escalier du haut, ils se rendirent dans la cuisine et là, Louis leur raconta tout à voix basse. Au début, personne ne dit mot. Cela faisait beaucoup à absorber et rien ne semblait logique.


  —Admettons que tu as été assommé, dit Jules, je ne peux croire que ce se soit produit pour trois caisses de biscuits. De plus, le voleur a été arrêté… là, je perds le fil.


  —Moi aussi papa, répondit Louis.


  —Il me semble que la situation se détériore, dit Renée. Je pensais que tu étais sorti du bois avec l’arrestation du voleur et voilà que tu te fais assommer. Il faut prévenir la police. Il y a un mystère qu’on ne comprend pas…


  —J’avais pensé les prévenir demain matin. Je n’étais pas en condition de leur parler ce soir. Il faut que ce soit les policiers de la zone de l’entrepôt qui interviennent, pas ceux d’ici. Je connais le sergent-détective André Crevier, je vais l’appeler demain matin.


  —Vous ne trouvez pas que Louis vit une situation dangereuse, fit France. Le vol et maintenant se faire assommer, quand cela va-t-il arrêté? Nous ne savons même pas pourquoi il a été assommé. Va-t-il y avoir des suites? Qu’est-ce qu’on ne sait pas et qui est dangereux pour Louis? Il serait peut-être temps de penser à vendre l’entreprise et envisager d’autres choses. Je ne veux pas qu’il arrive autre chose à Louis.


  Nouveau silence autour de la table.


  —Je te comprends France, dit Louis. Je suis complètement mêlé. Crois-moi, je ne veux pas qu’il m’arrive autre chose, mais on ne sait même pas ce qui se passe. Je veux bien me protéger, mais contre quoi? De toute façon, je ne suis pas assez en forme ce soir pour décider quoi que ce soit. Je crois que j’ai besoin d’une bonne nuit de sommeil. On verra demain matin.


  —Je crois que tu as raison Louis, dit Jules. Viens Renée, on va le laisser se reposer.


  Tout le monde se leva pour accompagner Jules et Renée à la porte. France et Louis les remercièrent pour leur support. Après leur départ, France se jeta dans les bras de Louis et pleura…


  —Je ne veux pas te perdre Louis, dit-elle. J’ai besoin de toi et les enfants aussi.


  —Je ne veux pas vous perdre moi non plus, répondit Louis les larmes aux yeux. Je ne sais pas quoi faire. Comment le savoir quand je ne comprends même pas ce qui arrive.


  —Comment va la tête?


  —Ça va mieux. C’est encore très sensible, mais je n’ai presque plus d’élancements. On dirait que la bosse diminue.


  —Je pense qu’on devrait se coucher, peut-être que la nuit portera conseil, dit France.


  —Je pense que je vais prendre quelque chose pour dormir au cas où je n’arriverais pas à m’endormir.


  —Tu n’es pas obligé de te rendre au bureau demain, on peut les appeler et expliquer que tu es malade.


  —Oui, je sais. D’un autre côté, comment vais-je faire pour rester ici sans essayer de comprendre ce qui s’est passé? Il faut aussi que j’avertisse la police.


  —En tout cas, ne te lève pas tôt demain matin, je vais m’occuper des enfants. Il faut que tu récupères.


  —D’accord… il y a au moins une chose de positive… si on avait voulu me tuer, on l’aurait fait…


  France le regarda d’un drôle d’air.


  —Toute une consolation, dit-elle.


  Ils montèrent se coucher.


  Arrivé chez lui, Jules appela Pierre et Luce et leur conta l’histoire. Les deux eurent des réactions très fortes spécialement Luce qui rappela à son père qu’elle avait offert son aide à Louis.


  —J’ai des contacts dans le milieu et dans la police, dit-elle. Ça va trop loin. Louis a besoin d’aide.


  —Je pense que toute aide sera acceptée, répondit Jules. Je ne vois pas ce que moi je pourrais faire, bien que j’aimerais faire quelque chose. Ça se passe à Montréal et je suis perdu à Montréal. À Valleyfield, je connais du monde, ce serait plus facile d’intervenir, mais là…


  —Je te comprends papa et, en plus, tu n’es pas habitué dans ce monde-là. Moi, c’est mon monde. Je pense que je peux plus l’aider que toi.


  —Tu as peut-être raison, dit Jules, nous sommes tous dépassés. On ne comprend rien à ce qui se passe.


  —Écoute papa, appelle-le demain matin vers les sept heures quarante-cinq. Empêche-le de partir. Je serai chez lui vers huit heures trente.


  —Oui, mais il veut aussi faire un rapport à la police, il va peut-être vouloir partir.


  —Il peut partir un peu plus tard, c’est tout.


  —Crois-tu que je devrais impliquer Pierre?


  —Pierre ne connaît rien à Montréal non plus. Je ne vois pas ce qu’il pourra faire.


  —En tout cas, on peut commencer comme cela, on verra par la suite.


  —Je compte sur toi papa, je serai là.


  —D’accord.


  Jules raccrocha. Renée n’avait rien perdu de la conversation. Elle demanda les détails à Jules.


  —J’ai confiance en Luce, dit Renée. Elle a un métier très difficile et elle connaît bien les milieux difficiles. Elle peut sûrement aider. Je n’aime pas qu’elle travaille dans ce milieu, mais là, qui sait? Elle peut peut-être nous aider. On nage dans l’inconnu, on n’a rien à perdre.


  —Oui, tu as sûrement raison, mais c’est dur aussi pour moi. Je suis habitué d’être le protecteur de mes enfants et là, je me sens complètement inutile.


  —Tu n’es pas le seul, moi aussi, j’ai toujours protégé mes enfants et, moi aussi, je me sens inutile. Dans un cas comme celui-là, j’ai plus confiance en Luce qu’en n’importe qui.


  —Et Pierre, dit Jules?


  —Pierre est un bureaucrate Jules. Il ne connaît rien à Montréal et ce n’est pas un homme de terrain. Pour une fois, fais confiance à une femme. De toute façon, elle va rencontrer Louis, ce sera à lui de décider.
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  France appela son père pour le mettre au courant. Il sursauta lorsqu’il apprit la nouvelle. Il suggéra fortement d’aller chez la police le plus tôt possible. Voyant que France avait un peu de difficulté à parler, il tenta de la rassurer et offrit son aide sans trop savoir ce qu’il pourrait faire. Chantale, la femme de Marc, écoutait sans parler. Elle fit signe à Marc qu’elle voulait parler à sa fille. Marc lui tendit le téléphone.


  —Bonsoir France!


  —Bonsoir maman!


  —Qu’est-ce que je peux faire, dit Chantale?


  —Si je le savais maman…


  —Louis ne va pas aller travailler demain matin?


  —Il y a le problème de la plainte à la police.


  —Mais il faut d’abord qu’il se remette de ses émotions, n’est-ce pas?


  —Je lui ai dit de prendre son temps demain matin, que je m’occuperais des enfants.


  —Écoute France, on va aller faire un tour demain matin. Si tu as besoin de moi pour les enfants, tu me le dis.


  —C’est tellement compliqué maman… on ne sait pas ce qui arrive.


  —Oui, ça m’a l’air très compliqué. Il faut que tu sois forte France, Louis a besoin de te voir comme cela. Penses-y France, les femmes sont souvent plus fortes que les hommes dans ces moments-là. C’est une loi naturelle. Il n’y a pas un homme qui accoucherait une seule fois et nous, on le fait plusieurs fois. Tu peux être forte?


  —Tu as raison maman. Ça me fait du bien que tu me parles comme cela. On ne peut pas être tous les deux déprimés en même temps. Nous avons dit aux enfants que c’était un accident pour ne pas les alarmer davantage.


  —C’est ce qu’il faut faire France… je suis avec toi France, compte sur moi.


  —Oui maman, je te remercie.


  —On se verra demain matin, d’accord?


  —Oui. Venez vers neuf heures quand les enfants seront partis, ce sera plus facile.


  —D’accord. Bonne nuit!


  —Bonne nuit maman!


  France se sentit plus forte. Elle alla vérifier le pansement de Louis et ils se couchèrent dans les bras l’un de l’autre.
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  Serge appela Hugo vers les sept heures.


  —Hugo?


  —Oui, Serge. Comment ça va?


  —Bien et pas bien.


  —Comment cela?


  —Bien, parce que j’ai récupéré les trois colis. Pas bien, parce qu’il y a eu des complications et j’ai dû faire face.


  Serge expliqua à Hugo tout ce qui s’était passé.


  —Tu es certain que Louis ne t’a pas vu, dit Hugo?


  —Certain, il doit encore se demander ce qui lui est arrivé.


  —Ça complique les choses, dit Hugo.


  —Je le pense aussi, dit Serge.


  —Il va sûrement réaliser qu’il s’est fait assommer. Mais tu as bien fait.


  —Heureusement que je suis entré avant qu’il aille dans l’entrepôt. Cela lui arrive rarement. Il fallait que ça tombe ce soir. J’espère que je ne l’ai pas trop amoché.


  —Tu penses qu’il a vu les trois caisses?


  —Sûr et certain. C’est ce qui l’a arrêté. Il a dû se dire que les trois caisses ne devaient pas être là et il a voulu les remettre à leur place. J’ai frappé au moment où il se penchait vers les caisses.


  —Donc, il ne les a pas manipulés. C’est certain que tu ne pouvais rien faire d’autre.


  —Mais il va voir que les trois caisses ne sont plus là et il va se poser des questions.


  —Oui, je sais. Il faut que je trouve un moyen de l’empêcher de parler de cela. Ce ne sera pas facile.


  —Tu sais comment faire?


  —Oui, ne t’inquiète pas, mais tu ne seras pas impliqué là-dedans.


  —Je préfère, étant donné que je travaille là.


  —Écoute, tu as fait ce qu’il fallait faire. Je vais récupérer les caisses demain soir, ça te va?


  —Oui, au même endroit?


  —Oui.


  —Il faudra peut-être envisager de trouver un autre courrier…


  —Probablement, mais cela c’est mon problème.


  —D’accord, à demain soir.


  —Ciao!


  En refermant le téléphone, Hugo pensait que tout cela n’inaugurait rien de bon. Louis se poserait sûrement beaucoup de questions. Il ne comprendrait pas que le voleur soit arrêté et qu’il se fasse assommer pour trois caisses de biscuits. Les autorités d’Italie seront fortement préoccupées par leur sécurité. Son autre contact chez Franlou pourrait faire des siennes.


  «Maudit concours de circonstances, se dit-il».


  Il ne faut pas paniquer, mais bien y aller par étape. Est-ce que Louis a averti la police? Il ne faut pas qu’il parle. Donc, il faut se préparer à mettre le plan d’urgence en marche. Cela allait déclencher une nouvelle série de réactions imprévisibles. Le siège social n’aime pas les réactions imprévisibles, mais, en même temps, il les provoque parfois. La nuit allait être courte. Il appela le photographe pour avoir des précisions sur le domicile des Dugas. Il sortit sa dactylo et, avec des gants, y installa une feuille de papier vierge.


  «Monsieur Dugas, l’incident d’hier soir est dû à un malheureux concours de circonstances et ne se reproduira pas. Néanmoins, vous ne devez parler à personne de ce qui s’est passé sinon il y aura des conséquences très dures pour vous et votre famille. Nous ne pouvons nous permettre d’avoir pitié».


  Hugo repassait et repassait dans sa tête le message, il en était à sa quatrième version. Il tentait d’une part d’enlever de la pression sur Louis pour l’avenir, mais en même temps il lui fallait lui faire peur pour qu’il ne parle pas. Un dilemme pas facile à résoudre. Il savait aussi qu’il lui fallait tout faire approuver par Rome. Cela serait moins drôle.


  Jeudi, 31 Octobre


  


  9 H à Rome, le téléphone sonna au bureau des Brigades Vertes. On demanda pour Euro 2.


  —Bonjour Euro 2!


  —Bonjour Canam 1! Vous avez récupéré les colis?


  —Oui, non sans problème.


  —Ah bon!


  Hugo sentit immédiatement le changement de ton. Il expliqua en détail ce qui s’était passé.


  —Tu es certain que le propriétaire de Franlou n’a pas pu identifier ton associé?


  —J’en suis certain.


  —Il faut maintenant, prendre le risque qu’il ait déjà contacté la police.


  —Je le saurai demain de façon certaine.


  —Il faut mettre quand même le plan d’urgence en marche.


  —J’ai préparé une lettre et j’y ajouterai les photos.


  —Lis-la-moi.


  Hugo lui lut la lettre.


  —C’est beaucoup trop long, dit Euro 2.


  —Mais comment faire pour lui dire que c’est fini et lui faire peur en même temps?


  —On peut interpréter les propos. On peut en déduire qu’il y a eu des événements avant, lorsque tu dis que l’incident est dû à un concours de circonstances et que cela ne se reproduira pas. Il faut en dire le moins possible pour ne pas porter à interprétation. Crois-en mon expérience.


  —Que suggérez-vous?


  —Quelque chose comme «Si vous tenez à la sécurité de votre famille, ne parlez pas des événements d’hier soir». C’est amplement suffisant.


  —D’accord, je corrige le texte.


  —Comment entends-tu procéder?


  —Je vais me rendre à Valleyfield immédiatement et me poster non loin de la maison. J’espère qu’ils reçoivent un journal du matin, car cela me permettrait de glisser la lettre dans le journal. À sept heures, si le camelot n’est pas passé, je mets la lettre dans la boîte aux lettres en la laissant dépasser du couvercle.


  —L’idée du journal est bonne, mais pas l’idée de la boîte aux lettres. Il pourrait ne pas la remarquer et vérifier uniquement lorsque le facteur aura passé. S’il n’y a pas de journal, mets la lettre par terre, devant la porte, avec le nom du proprio dessus. Ils ne pourront pas la manquer. De plus, tu restes en poste pour être certain que la livraison se fait. Tu ne pars que lorsque tu es certain que la lettre est entre leurs mains.


  —Je comprends.


  —Notre sécurité est en jeu. Tu me rappelles immédiatement lorsque tout est en règle. Je veux savoir… Il ne faut rien laisser au hasard. S’il y a le moindre incident, tu m’appelles. Tu ne me caches rien, c’est compris?


  —Oui, je comprends. Je vous tiens informé de tout.


  —As-tu besoin d’aide supplémentaire?


  —Non, je ne le crois pas. Toute la situation est vraiment un concours de circonstances. Comment aurait-on pu prévoir les vols? Pourquoi est-il resté au bureau le soir où les colis arrivaient alors qu’il ne le fait jamais?


  —Je ne te fais pas de reproches, tu t’en es bien tiré jusqu’à maintenant, mais la situation est beaucoup plus risquée et je ne tolérerai aucune faute qui mettrait en danger notre sécurité.


  —C’est très clair.


  —Alors, tu me rappelles vers cinq heures, heure de Rome, ou bien avant si tu as les résultats. Ça va?


  —Oui, ça va.


  —Ciao!


  —Ciao!
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  Euro 2 n’aimait pas la tournure des événements. Il devait maintenant informer Euro 1 qui n’aimerait pas non plus ce qui se passe et voir ensemble ce qu’il convenait de faire. Il serait difficile pour quiconque de remonter jusqu’à Rome, mais les opérations en Amérique du Nord étaient compromises. Il faudra trouver une autre façon d’assurer le courrier, car Franlou est brûlé. Il ne pouvait pas reprocher grand-chose à Canam jusqu’à maintenant, mais son inexpérience pouvait lui jouer des tours. Il ne voulait pas non plus s’en faire pour rien. On jugera à mesure que les événements se dérouleront, mais l’important sera d’envisager les options et de prévoir des plans d’action selon les résultats.
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  Hugo modifia la lettre, la mit dans l’enveloppe avec les photos. Il brancha la télévision, car il n’avait plus sommeil et il lui fallait partir vers les cinq heures du matin maximum pour avoir une chance de vérifier la possibilité du camelot. Puis, il fut l’heure de partir. Il se prépara un café pour apporter dans l’auto.


  Il faisait encore noir et la circulation était minime. En cinquante minutes, le trajet fut bouclé. Grâce aux indications du photographe, il trouva rapidement la maison et il s’installa au même endroit que le photographe s’était installé. La situation était plus compliquée, car rien ne le dissimulait dans son auto. Il s’était bien habillé pour parer à cette éventualité. Il quitta l’auto dans le but de faire une marche et emporta avec lui la lettre.


  Il marcha un bon quarante-cinq minutes avant d’apercevoir au loin un camelot qui venait en sens inverse. Il continua et croisa le camelot qui le salua. Un peu plus loin, il retourna et le suivit de loin. Le camelot arriva à la hauteur de la maison de Louis, il s’engagea dans l’entrée jusqu’à la boîte aux lettres et plaça le journal sous celle-ci dans les petits arceaux prévus à cet effet.


  Hugo ralentit pour demeurer à bonne distance. Il vit le camelot continuer sa route. Il inspecta la maison où rien ne bougeait encore, mais sûrement pas pour longtemps. Il regarda autour de lui, personne. Il s’engagea dans l’allée jusqu’à la boîte aux lettres, prit le journal, le déplia, y plaça sa lettre, le replia et le replaça dans les arceaux. Il partit immédiatement et se dirigea vers son auto où il attendit un peu. Quelques minutes plus tard, il vit des lumières dans la maison.
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  Sept heures, le cadran près de France sonna. Elle fut debout rapidement. Elle vit que Louis la regardait et lui fit signe de rester couché. Il se retourna et tenta de replonger dans le sommeil. Elle mit sa robe de chambre et sortit de la chambre.


  Elle vérifia que les lumières étaient allumées dans les chambres des enfants et descendit pour mettre la table et sortir les déjeuners. Elle brancha l’eau chaude, posa les couverts et mit les céréales sur la table. Suivirent le lait, le pain, le beurre et des confitures. Elle entendit les bruits de l’eau dans la salle de bain. Catherine arriva la première et demanda aussitôt comment allait papa.


  —Il va mieux, dit France. Je pense qu’il a réussi à dormir.


  —Il me semble que la bosse était bien grosse.


  —Ton père m’a dit qu’elle était encore plus grosse que cela à l’entrepôt, mais les compresses d’eau froide ont fait effet.


  Rémi arriva en trombe à son tour.


  —J’ai faim maman.


  —Ça tombe bien, nous avons de quoi manger. Qu’est-ce que tu aimerais?


  —Des rôties avec du beurre d’arachide et un chocolat chaud.


  —C’est parti, dit France en riant.


  —Comment est papa?


  —Il va mieux.


  —Il a dû avoir mal quand c’est arrivé.


  —Sûrement beaucoup. Il a dû mettre beaucoup d’eau froide pour que le mal parte.


  —Pourquoi de l’eau froide?


  —Bien quand tu te frappes sur quelque chose, ça fait comme une inflammation, une grande chaleur et sous l’effet de la chaleur, tout gonfle autour. L’eau froide sert à réduire la chaleur et ensuite cela réduit ce qui a gonflé.


  Rémi se mit à penser et arrêta de parler.


  —Comment s’est-il frappé déjà, dit Catherine?


  —Il pense qu’il s’est penché pour prendre une boîte et, en se relevant, sa tête a heurté la barre qui tient les produits sur le deuxième étage.


  Une quinzaine de minutes plus tard, Rachel arriva déjà tout habillée. Elle s’enquit elle aussi de son père et France la rassura. Rémi monta faire sa toilette aussitôt. C’était comme un ballet tous les matins. Chacun avait son numéro ou son rang. Rachel commençait le bal de la chambre de bain suivie de Rémi et de Catherine. Pendant qu’ils mangeaient, France prépara les lunchs. Lorsque tout fut terminé et qu’ils furent sur le point de partir, Louis descendit les marches pour les saluer.


  —Tu aurais dû rester couché, dit France.


  —Je n’arrivais pas à dormir, dit Louis et je voulais voir ma troupe avant qu’ils partent.


  —Comment te sens-tu Louis, dit France?


  —Ça va mieux, la bosse est beaucoup moins grosse, mais c’est encore sensible.


  —Roger est là, dit Rémi.


  Rachel s’avança pour embrasser son père et sa mère et elle partit. Les deux autres firent de même.


  —Où en es-tu, demanda France? Tu vas travailler ou tu restes ici?


  —Je vais probablement aller travailler, mais j’arriverai plus tard, je ne suis pas pressé.


  —Comment est la tête?


  —Je n’ai plus d’élancement ni de vertige et la bosse diminue, c’est bon signe, je suppose.


  —On va avoir de la visite…


  —Qui?


  —Ton père et ta mère sûrement et mon père et ma mère. Tout le monde est inquiet…


  —Évidemment…, tu as fait du café?


  —Oui.


  Le téléphone sonna. France répondit.


  —France?


  —Oui!


  —C’est Jules. Comment va Louis?


  —Il va mieux, voulez-vous lui parler?


  —Non, je m’en vais chez vous. Je voulais juste m’assurer qu’il n’était pas parti pour le bureau.


  —Non, il va prendre cela tranquillement ce matin.


  —Il y a Luce qui m’a dit qu’elle sera chez vous à huit heures trente ce matin, c’est très bientôt. Elle est très inquiète et elle veut aider.


  —D’accord, je le dis à Louis.


  —À tantôt!


  —À tantôt, répondit France!


  Elle reposa le combiné.


  —Ton père va venir et il dit que Luce sera ici dans une vingtaine de minutes.


  —C’est bien Luce, elle va vouloir intervenir, c’est certain. En tout cas, on ne perd rien à en discuter, elle a beaucoup de contacts… As-tu rentré le journal?


  —Non, pas encore, dit-elle en se dirigeant vers l’entrée.


  —Laisse, j’y vais, dit Louis.


  Il se dirigea vers la porte, l’ouvrit, vit le journal accroché à la boîte aux lettres, mit un pied dehors et prit le journal. Il referma la porte.


  Hugo poussa un soupir de soulagement en le voyant, il pouvait maintenant retourner à Montréal. Il se dit qu’il était pour en entendre parler sûrement.


  Louis retourna à la cuisine en dépliant le journal. Une lettre tomba par terre. Il vit son nom dessus.


  «Tiens, c’est curieux cela, se dit-il».


  Il ouvrit la lettre, vit les photos, son cœur trembla sans savoir pourquoi encore. Il déplia la feuille de papier et lut:


  «Si vous tenez à la sécurité de votre famille, ne parlez pas des événements d’hier soir».


  Il regarda à nouveau les photos de ses enfants, de son père et sa mère, de lui-même et France. Le déclic se fit.


  Il poussa un cri d’effroi, ses jambes devinrent molles, il dut se pencher sur le mur pour se retenir, il ressentit une grande douleur dans son corps. Le sang de France se glaça dans ses veines lorsqu’elle entendit le cri de Louis. Puis elle l’entendit crier «Non!… Non!… Non!» d’une voix épouvantée. Elle se précipita hors de la cuisine et courut vers l’entrée. Elle le vit, penché sur le mur et tenant quelque chose à la main. Elle cria:


  —Louis, qu’est-ce qui se passe?


  Il se tourna vers elle, blanc comme neige, les yeux ahuris. Incapable de parler, il lui tendit les papiers. Elle les prit, vit les photos, se sentit mal avant même de lire le message et elle lut le message. Ses jambes se dérobèrent sous elle, elle parvint à dire:


  —Oh mon Dieu!… Oh mon Dieu!…


  Les deux se regardaient, incapables de bouger, le visage hagard et blême.


  Ils restèrent comme cela pendant quelques instants. Louis réussit à bouger un peu et se traîna à une chaise dans le salon et s’assit, le regard toujours livide. France le suivit et s’assit près de lui. Elle regarda à nouveau les photos des enfants, elle ne comprenait pas, elle était complètement démolie. Elle entendit Louis qui se mettait à pleurer.


  —C’est trop, dit-il!… C’est beaucoup trop, dit-il d’une voix faible!


  Elle demeura en silence et les larmes lui montèrent aux yeux. Son corps avait mal partout. Elle ne pouvait détacher son regard des photos sur les enfants. Dieu qu’elle avait mal. Elle regarda Louis à nouveau et comprit que son seuil de tolérance était dépassé. Il était en train de craquer. On le ferait à moins, se dit-elle, assommé hier soir, et ça, ce matin. Petit à petit, les mots de sa mère lui revinrent en esprit. Il lui fallait trouver de la force et même pour deux. Elle prit quelques grandes respirations, mit les photos de côté et se leva pour aller vers Louis. Elle se pencha vers lui, lui passa les bras autour du cou, le serra, le regarda dans les yeux.


  —Nous allons nous battre, dit-elle. Notre famille est en danger et les enfants doivent compter sur nous.


  —Je ne sais plus dit Louis. Je ne sais même pas ce qui est en train d’arriver… je ne comprends rien.


  —Moi non plus, dit France, mais on ne peut pas baisser les bras. On va accepter de l’aide… Nos enfants, c’est trop important…


  Louis la regarda longuement. Les mots firent leur chemin lentement jusqu’à son cerveau… jusqu’à son cœur. Une petite lueur réapparut dans ses yeux. On sonna à la porte d’entrée. France se releva.


  —Reprends-toi Louis, nous avons besoin de toi, dit-elle d’une voix empreinte d’émotions.


  Elle se rendit à la porte et l’ouvrit. Jules, Renée et Luce entrèrent. Luce était finalement arrivée en même temps que Jules. Tous remarquèrent immédiatement la pâleur du visage de France et son air un peu hagard. Renée prit la parole:


  —Tu n’es pas bien France?


  Elle ne répondit pas immédiatement, mais elle les regardait. Luce prit le relais:


  —France! Qu’est-ce qu’il y a? Parle!


  Elle leur fit signe d’entrer dans le salon. Ils virent immédiatement Louis, les yeux rouges, complètement démoli et le regard d’une détresse incroyable.


  —Qu’est-ce qui se passe ici, reprit Luce?


  France alla chercher les papiers et les lui donna. Jules et Renée s’approchèrent pour regarder en même temps que Luce. Luce leur passa les photos et lut le message sur la feuille de papier en même temps qu’eux. Les trois se regardèrent sans dire un mot, mais la stupéfaction pouvait se lire sur leurs visages. Il régnait un silence glacial dans le salon. Louis les regardait avec un regard qui leur faisait mal, un regard d’homme défait, résigné, qu’on conduisait à l’abattoir. France semblait un peu mieux, mais avec une mine où perçait de la frayeur. Luce reprit les photos et tout le monde alla s’asseoir. Le temps parut long avant que quelqu’un ne prenne la parole. On aurait dit que chacun devait absorber le coup avant de parler et chacun devait se demander comment aborder deux êtres chers qui semblaient démolis par les événements.


  Luce prit la parole:


  —Est-ce que les enfants sont au courant?


  —Non, répondit France. Heureusement, ils venaient de partir lorsque Louis a trouvé la lettre placée dans le journal du matin.


  —Ça veut dire que quelqu’un est venu ici ce matin après la livraison du journal, dit Luce.


  Louis la regarda d’un air surpris. L’idée ne l’avait pas effleuré que quelqu’un était venu à sa porte porter une lettre de menaces. France avait l’air aussi surprise.


  —Qu’est-ce qui se passe, dit Louis? Je me fais voler, on trouve le voleur, mais cela ne s’arrête pas là. On m’assomme et puis maintenant on me menace ainsi que ma famille. Est-ce que quelqu’un comprend quelque chose?


  Nouveau silence.


  —Maintenant, j’ai peur d’aller voir la police, dit Louis.


  —Moi aussi, dit France. Je ne veux pas qu’on touche aux enfants ni à Louis. Je ne sais même pas ce qu’on veut de nous… cela n’a aucun sens.


  On sonna à la porte à nouveau et tout le monde sursauta. Luce se dirigea vers la porte et l’ouvrit. Marc et Chantale, les parents de France, entrèrent. Luce les salua et leur fit signe d’entrer dans le salon.


  —Ma parole, dit Marc, on dirait que vous avez vu un fantôme.


  —Bonjour papa! … bonjour maman! fit France. C’est presque cela… Luce, montre-leur la lettre…


  Marc et Chantale lirent la lettre et virent les photos. Même réaction de stupéfaction sur leurs visages.


  —Mais qu’est-ce que c’est que cela, dit Marc? Ça n’a aucun sens.


  —C’est vrai, répondit Jules. Personne ne comprend quelque chose.


  —Il faut aller chez la police, dit Marc.


  —Non, répondit Louis. Je ne suis pas prêt. Les enfants sont en danger si on fait cela.


  —Mais tu ne peux pas rien faire, reprit Marc.


  —Papa, s’il te plaît, ne va pas trop vite. Nous sommes tous inquiets. Nous essayons de comprendre d’abord ce qui se passe. Le texte est clair. Il y aura des représailles si nous parlons et pas n’importe quelles, on voit toute notre famille sur les photos et même les parents de Louis. Qui sait, vous êtes peut-être menacés vous aussi.


  —Elle a raison Marc, dit Chantale, n’allons pas trop vite.


  —On devrait passer à la cuisine, dit France. Je fais du café.


  Tout le monde se dirigea en silence vers la cuisine et trouva place autour de la table. Luce alla se chercher une chaise. Marc mit les photos et la lettre sur la table.


  —Louis, peux-tu résumer ce qui se passe, dit Marc?


  —Vous savez déjà presque tout… mais allons-y. Il y a quelques mois, je commence à me rendre compte que quelque chose ne tourne pas rond. Il y a trop de ruptures dans les commandes. Manquer de stock est normal surtout au niveau des importations directes parce qu’on ne peut réagir vite avec les délais de fabrication et le transport maritime. Mais cela arrivait trop souvent par rapport à l’expérience passée. France et moi faisons enquête et trouvons que quelqu’un manipule l’ordinateur. Cette manipulation couvrait en quelque sorte le vol. On volait puis on soustrayait les produits volés de l’inventaire de sorte que, en prenant l’inventaire avec les formulaires générés par l’ordinateur, les quantités de produits en tablette balançaient avec les quantités inscrites sur les formulaires. Ce n’est qu’en contournant l’ordinateur et en faisant les calculs à la main qu’on a réalisé que les quantités ne balançaient pas… Lors d’une prise d’inventaire où nous sommes seuls à savoir, France et moi, le voleur nous téléphone pour nous laisser savoir qu’il sait que nous savons… Nous allons chez la police qui ne sait quoi penser, car nous n’avons aucune preuve d’effraction et qui en déduit qu’il devrait y avoir complicité interne dans un cas comme celui-là. Coup de théâtre… la police de Pointe-Aux-Trembles est amenée sur les lieux d’un vol où on découvre du stock volé chez nous. Nouvelle énigme: le nom de notre compagnie est inscrit sur une boîte et amène le premier policier contacté, suite à l’appel téléphonique, à faire un lien avec notre histoire. C’est comme si quelqu’un avait trouvé le voleur pour nous, mais nous n’avons aucune idée de qui cela pourrait bien être… Au moment où nous pensons que tout est réglé, je me fais assommer dans l’entrepôt, trois caisses de biscuits disparaissent et, le lendemain matin, ce matin, je reçois une lettre de menaces me demandant de ne pas parler de l’incident d’hier soir sinon… il y aura des représailles sur ma famille… C’est très compliqué et j’en ai ras le bol de ne pas comprendre.


  Il y eut un long moment de silence par la suite. Tous avaient suivi l’exposé avec un grand intérêt.


  —Il y a des faits bizarres, dit Jules. Un vol, ce n’est pas bizarre, mais des inconnus qui vous aident à trouver le voleur et des inconnus qui t’assomment et te menacent pour que tu ne parles pas de t’être fait assommer et probablement de la disparition des trois caisses, ça, c’est bizarre.


  —Il y a peut-être une relation entre les deux, risqua Renée.


  —Je ne vois pas quelle relation il pourrait y avoir, dit Chantale.


  Nouveau silence…


  —Luce, tu ne dis rien, dit Louis?


  —Non, je pense et je suis en colère. Cela n’a aucun sens. Il faut trouver un moyen pour que cela finisse.


  —Peut-être que… dit Marc.


  —Peut-être que quoi papa, dit France?


  —Je ne sais pas, c’est tellement tiré par les cheveux, répondit Marc.


  —Essaie quand même, dit France, on n’avance pas de toute façon.


  —Si les individus qui t’ont aidé à trouver le voleur étaient les mêmes qui t’ont assommé…


  —Voyons papa, ce n’est pas logique, comment peux-tu aider d’un côté et assommer de l’autre, dit France?


  —Je ne sais pas, peut-être qu’ils avaient quelque chose à protéger qui se passe dans l’entrepôt et que le vol menaçait, reprit Marc.


  —Ouais! Ce n’est pas banal, dit Jules.


  —Je ne peux pas voir où vous allez avec cela, dit Renée.


  —Moi, non plus, dit Chantale.


  Nouveau silence…


  —Ton père tient peut-être quelque chose, dit Louis. Les trois caisses ont vraiment disparu, du moins, elles n’étaient plus là quand je me suis éveillé… Je ne sais pas ce que cela signifie pour autant…


  —Écoutez, je sais que vous me trouvez jeune, dit Luce, mais j’ai beaucoup de vécu avec le métier que je fais. J’ai déjà offert à Louis d’utiliser mes contacts pour tenter de découvrir quelque chose. Je travaille en contact avec le monde interlope, avec la drogue, le vol, la violence, la prostitution, les gangs. Je ne sais pas si je peux trouver quelque chose, mais si vous avez peur d’aller chez la police, je peux tenter de mon côté de questionner quelques contacts du milieu pour voir où cela peut nous mener. Qu’est-ce qu’on a à perdre?


  —Et si ces gens-là l’apprennent, dit Louis?


  —Comment l’apprendraient-ils, rétorqua Luce?


  —Ils ont bien trouvé un voleur en peu de temps alors qu’on ne savait rien, répondit Louis.


  —Ce n’est peut-être pas fou, reprit Marc, on ne peut pas se croiser les bras et attendre. Si on ne fait rien, la menace existe toujours.


  —Je n’aime pas tellement que ma fille devienne partie du club des menacés, dit Jules. Il me semble que nous sommes suffisamment nombreux dans ce cas là.


  —Avez-vous pensé aussi que je dois continuer à opérer dans cet entrepôt, dit Louis? Bon sang, j’ai peur seulement à la pensée d’y retourner. Comment vais-je faire pour ne pas soupçonner tout le monde qui travaille pour moi?


  —Tu n’as pas de soupçon sur personne pour l’usage de l’ordinateur, dit Marc. Il faut quelqu’un de l’interne pour savoir utiliser des programmes qui, en plus, sont faits sur mesure.


  —Oui, j’ai des soupçons, répondit Louis.


  —Et alors, reprit Marc?


  —Mon responsable de l’entrepôt va partir d’ici quatre semaines. Je l’ai averti.


  —Pourquoi le gardes-tu quatre semaines, demanda Marc?


  —Parce que je n’ai aucune preuve qu’il est impliqué et, si je vais trop vite, il pourrait avoir recours à la Commission des normes du travail pour se défendre. Cela pourrait me coûter cher. Par contre, il a admis ne pas être probablement à la hauteur dans son rôle de responsable de l’entrepôt et il est prêt à partir parce qu’il sait que sa crédibilité auprès de tout le personnel est en jeu.


  —Et si c’était lui qui t’a assommé, dit Jules?


  —S’il est en lien avec le voleur, comment peut-il être en lien avec les inconnus qui ont dénoncé le voleur et qui m’auraient assommé, répondit Louis?


  —On n’a pas de preuve qu’il a une relation entre les deux, dit Jules.


  —On ne parle pas beaucoup des enfants, dit Renée. Il faut protéger les enfants.


  —Qu’est-ce que vous voulez dire, dit France?


  —Il faudrait peut-être les mettre au courant pour qu’ils se protègent en allant et en revenant de l’école, dit Renée.


  À ces mots, Louis et France se regardèrent avec désespoir.


  —Vous ne voulez pas avertir la police, vous voulez protéger les enfants, vous ne voulez pas que la situation perdure. Rien de cela ne va arriver si on ne fait rien. Laissez-moi une chance de tenter quelque chose. Qu’avez-vous à perdre, dit Luce en colère subitement?


  Louis et tous les autres furent surpris du changement soudain de comportement de Luce.


  —Luce, ce sont mes enfants, dit Louis.


  —Je sais que ce sont tes enfants et tu sais que je les adore, dit Luce, tu penses que je vais faire quelque chose qui va leur nuire?


  —Je ne crois pas que c’est ce que veut dire Louis, dit France.


  —Luce, calme-toi, dit Renée.


  —Écoutez, je ne voulais pas le dire, mais je pense que j’ai une idée pour arriver à découvrir quelque chose. Comme je ne sais pas ce que ça vaut et que je ne peux pas parler de mon contact, donnez-moi une chance de vous aider.


  —Il est de la police ton contact, dit Louis?


  —Non et il a confiance en moi comme j’ai confiance en lui, répondit Luce.


  Sur ce, le téléphone sonna. France se leva pour aller répondre.


  —C’est Ariana, dit France. Il est dix heures et comme tu n’es pas arrivé et que tu n’as pas laissé de directive, elle voudrait savoir à quoi s’en tenir. Elle dit aussi que le détective Crevier a appelé.


  —Je vais prendre le téléphone, dit Louis.


  Il se leva et prit le téléphone. Il fit signe à France pour avoir de quoi écrire. Elle lui apporta une petite tablette et un crayon. Il prit des notes et répondit qu’il serait au bureau dans l’après-midi. Il raccrocha et composa aussitôt le numéro du détective Crevier.


  —M. Crevier?


  —Oui.


  —M. Dugas, vous m’avez appelé?


  —Oui, j’ai des nouvelles sur P&K. Vous savez l’autre compagnie qui avait du stock sur les lieux du vol?


  —Oui, je me rappelle.


  —Eh bien, c’est confirmé qu’il s’agissait là de stock volé aussi. Par contre, pour le restant de la marchandise trouvée sur place, il semble bien que ce soit du stock acheté. Toutes les activités frisent l’illégalité, mais il semble de plus en plus que ce monsieur Flamand ait commencé par acheter du stock tant chez des magasins qui fermaient qu’auprès de compagnies reconnues ayant des surplus. À la longue, l’appât du gain l’a conduit à voler, mais ce serait quand même assez récent autant chez vous que chez P&K. Par contre, c’est chez vous que cela a été plus lourd possiblement parce que votre progression était plus rapide et qu’il pensait que cela passerait plus facilement inaperçu.


  —Et du côté complicité, l’interrompit Louis?


  —Il continue de nier avoir un complice, mais je ne le crois pas. Pour le moment, nous n’avons rien pour le prouver. Il sera difficile d’aller plus loin si on ne trouve rien de plus. Si jamais, vous avez de nouvelles indications ou de nouveaux indices, appelez-nous.


  —Oui, je vous appellerai. Vous allez le mettre hors d’état de nuire?


  —Nous avons un dossier solide, il est mûr pour la prison si c’est ce que vous voulez dire.


  —Vous n’avez pas senti qu’il pouvait avoir une équipe avec lui, des gens qui pourraient continuer d’opérer sans lui?


  —Pourquoi me demandez-vous cela, dit le sergent?


  —Pour savoir si je dois conclure que le vol, c’est fini.


  —À première vue et de façon assez surprenante, je dois l’avouer, je ne crois pas qu’il y ait une équipe. Ce monsieur semblait opérer seul. Je continue à penser qu’il avait un indicateur autant chez vous que chez P&K mais je ne crois pas qu’il avait une équipe en plus. Il avait ses propres distributeurs par la compagnie où il travaillait ce qui lui facilitait les choses pour écouler la marchandise, mais des gens qui travaillaient régulièrement avec lui… je ne le crois pas. Il s’était monté un petit empire seul. Il avait beaucoup d’énergie et beaucoup d’ambition… trop d’ambition finalement.


  —Merci de tout ce que vous faites pour nous sergent.


  —Ne me remerciez pas, c’est mon métier et même nous avons été chanceux dans ce cas là.


  —Pourquoi dites-vous chanceux s’enquit Louis?


  —Parce que quelqu’un a écrit votre nom sur une boîte. Vous vous rappelez?


  —Oui, je me rappelle.


  —Cela ne vous dit toujours rien?


  —Absolument rien, je n’arrive pas à comprendre qui a pu faire cela.


  —Je commence à penser que ces inconnus ont voulu vous protéger vous et uniquement vous, c’est assez bizarre.


  —Je me pose les mêmes questions sergent, dit Louis, et j’aimerais bien comprendre.


  —Bon, bien, je dois vous quitter. S’il y a du nouveau, on se rappelle.


  —D’accord, bonjour et merci.


  —Salut.


  Louis raccrocha et devant tous les regards en point d’interrogation, il résuma la conversation.


  —Il se pose les mêmes questions que nous sur les inconnus. Il pense que ces gens ont agi comme s’ils voulaient me protéger de quelque chose, mais il ne comprend pas pourquoi.


  —Cela ne nous avance pas beaucoup, dit France.


  —Écoutez, je dois partir dit Luce. Donnez-moi votre accord pour au moins un contact. S’il ne se passe rien, je vous contacte à nouveau avant de faire quoi que ce soit.


  —Dis-moi qui c’est, dit Louis, j’aimerais comprendre.


  —Je ne peux pas te le dire, dit Luce, il y a une forme de confidentialité dans mon métier et je pourrais perdre mon emploi si on découvrait quelque chose comme cela. Il faut que tu me fasses confiance, Louis.


  Voyant Louis indécis, elle se tourna vers France.


  —France, s’il vous plaît, tu sais combien j’aime vos enfants et combien je suis proche de Rachel, jamais je ne ferais quelque chose qui leur nuirait. Il faut qu’on enlève cette menace. Laisse-moi essayer.


  France regarda Louis avec insistance qui finit par hocher la tête.


  —D’accord, Luce, dit France, mais une seule tentative et on se reparle.


  —Promis, dit Luce.


  Luce se leva et s’excusa auprès de tous de devoir partir, le devoir oblige. Louis et France allèrent la reconduire à la porte.


  —Tu fais attention Luce, dit Louis, ce ne sont pas des enfants de cœur. Ne te mets pas en danger toi aussi. Pense aux enfants, ne les mets pas en danger non plus.


  —Je te comprends Louis, mais mon contact est sûr. S’il sait quelque chose, je le saurai. Sinon, on aura essayé.


  Luce serra France dans ses bras et puis son frère. Ils remarquèrent qu’elle avait la larme à l’œil.


  —Prenez soin de vous deux, nous allons trouver un moyen d’arrêter cela. Je suis confiante. Je vous aime beaucoup.


  —Nous aussi, on t’aime Luce, dit Louis, merci pour ce que tu fais.


  Elle partit. Louis et France retournèrent à la cuisine.


  —Tu es chanceux d’avoir une sœur comme elle, dit Marc.


  —Luce est très proche de nous et de nos enfants, je sais qu’elle va tout faire pour nous aider, dit Louis.


  —Vous n’avez pas peur des conséquences possibles, dit Chantale?


  —Luce a un bon jugement et surtout, elle a beaucoup de contacts, dit Renée. S’il y a quelqu’un qui peut nous aider, c’est elle. Je ne dis pas qu’elle va réussir, mais je sais qu’elle va faire son possible et c’est déjà beaucoup.


  —C’est vrai, dit Jules avec un peu de fierté dans la voix. Nous n’avons pas aimé son choix de carrière, car je crains toujours un peu pour elle, c’est un milieu tellement difficile. Mais elle a la vocation. De plus, aucun de nous n’a de contact à Montréal, c’est la jungle là-bas et elle est la seule à travailler directement dans la jungle.


  —Je n’aime pas cela, dit Louis, surtout qu’elle n’a pas à être impliquée là-dedans, mais je ne vois rien que je peux faire en attendant… Quand je pense à la sécurité de ma famille, je commence à penser qu’il me faudrait peut-être vendre la compagnie…


  —Ne va pas trop vite Louis, dit Marc, vous avez investi beaucoup dans cette compagnie France et toi.


  —Moi, je le comprends, dit Chantale.


  —Je sais que cela semble fou, dit Jules, mais donnons une chance à Luce d’abord.


  —Même si j’ai beaucoup hésité, dit Louis, elle avait curieusement une certaine confiance dans sa démarche. Je ne sais pas qui est ce contact, mais elle semblait le tenir en haute estime.


  —Espérons que ce soit le cas, dit France. J’aime beaucoup Luce, mais il me semble que personne ici ne comprend ce qui se passe et je ne vois pas comment elle pourra faire pour changer la situation.


  —Elle n’a pas dit qu’elle réussirait, dit Louis, mais on n’a pas d’alternative pour l’instant, c’est toi-même qui as penché en sa faveur.


  —Oui, je sais, c’est comme si elle avait représenté tout à coup une bouée de sauvetage dans une mer en furie. Moi non plus, je ne voyais rien d’autre à l’horizon.


  —Vous allez parler aux enfants, dit Renée?


  —Je ne sais pas ce qu’il est mieux de faire, dit Louis, c’est certain qu’on va les rendre plus nerveux.


  —Je pense qu’on n’a pas le choix, dit France. Tant qu’on ne saura pas ce qui se passe, je considère qu’ils sont en danger autant que nous.


  —Nous ferons cela ce soir, dit Louis, lorsque je reviendrai du bureau. Il faudra quand même ne pas y aller trop fort, ce sont des enfants.


  —Je ne veux pas qu’on leur montre le message et les photos, dit France, cela va les traumatiser.


  —On va y aller entre les deux, dit Louis. La menace est là, mais on n’a rien dit à la police non plus. On va insister pour qu’ils ne soient pas seuls pour un bout de temps pour aller et revenir de l’école… Papa et maman?


  —Oui, Louis, répondirent-ils.


  —Vous accepteriez de venir à la maison avant leur retour lorsque France viendra au bureau avec moi. Il s’agit d’environ trois heures, deux à trois fois par semaine. Je n’aime pas penser qu’ils pourraient être seuls dans la maison pour le moment.


  —D’accord, nous viendrons, dit Jules.


  —Je peux venir aussi, dit Chantale, si vous êtes dans l’impossibilité de le faire.


  —Merci maman, dit France.


  —C’est bien la moindre des choses dans les circonstances, répliqua Chantale.


  —Bon, je sais que tu dois aller à ton bureau cet après-midi, dit Marc, nous allons te laisser te reposer un peu. Tu viens Chantale?


  —Oui, allons-y, dit-elle.


  Tout le monde se leva finalement, car Jules et Renée décidèrent de partir aussi. Tout le monde se serra dans les bras un peu plus longtemps que d’habitude.
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  Jules discuta avec Renée lors du retour. Ils trouvaient la situation désespérante mais, en même temps, ils avaient bien aimé voir la réaction de Luce. Ils trouvaient qu’elle avait beaucoup d’empathie et de compassion. C’est sûrement ce qui l’avait amenée dans son emploi. En plus, ils étaient persuadés que si quelqu’un pouvait avoir des contacts à Montréal dans cette jungle interlope, c’était bien elle. Les photos les avaient secoués fortement et ils comprenaient que Louis ne voulait pas compromettre la sécurité des enfants, mais il se demandait bien ce qu’il pourrait faire si l’intervention de Luce échouait.
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  Marc trouvait bizarre l’attitude de Luce, mais non Chantale. Marc était partisan de la ligne dure. Il n’aimait pas qu’on ne mette pas la police sur le coup tout de suite. Chantale s’opposa:


  —Si c’était tous tes enfants qui avaient été sur la photo, tu parlerais de la même façon?


  —Tu ne comprends pas Chantale. Ces gens-là tiennent Louis à la gorge. Combien de temps vont-ils pouvoir tenir le coup sans qu’il se passe rien? S’ils avertissent les enfants de faire attention, vont-ils le faire toute leur vie? Quand cela va-t-il se terminer? S’ils apprennent que Louis nous en a parlé à nous, sa famille, que vont-ils faire? Je n’aime pas cela.


  —J’entends ce que tu dis Marc, mais c’est peut-être trop tôt. Avertir la police immédiatement est extrêmement risqué. Ils peuvent avoir des antennes dans la police. C’est certainement plus risqué que d’en parler entre nous. Je n’aurais pas aimé qu’on parte sans aucune action, mais on peut toujours voir ce que Luce va faire, elle patauge dans ce milieu.


  —Parlons-en, dit Marc, je la trouve bizarre. C’est vrai qu’elle est la seule à connaître le bourbier de Montréal, mais elle n’est pas dans la police et elle n’a sûrement jamais pataugé dans ce genre de situation. De plus, je me pose des questions sur elle…


  —Comment cela?


  —Elle a fini par avouer qu’elle avait un contact, un seul. Cela ne te paraît pas bizarre? C’est comme si elle savait quelque chose et qu’elle ne voulait pas parler. Remarques je ne mets pas en doute sa bonne volonté, c’est d’ailleurs pour cela que je n’ai pas poussé plus loin pour le moment.


  —Il sera toujours temps de pousser si rien ne se produit. Des fois, je trouve que tu fonces trop vite aux conclusions sans égard aux conséquences potentielles sur les autres.


  —Écoute Chantale, cela ne veut pas dire que je ne suis pas sensible aux conséquences sur les autres puisque ce que je te dis c’est qu’il y a des conséquences à long terme si on ne fait rien. C’est certain que je ne suis pas partisan de ne rien faire dans un cas comme celui-là, mais j’accepte d’attendre de voir ce que fera Luce pour le moment, après on verra.
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  La visite des parents et de Luce avait fait du bien à Louis. Il se sentait moins seul et avec un peu plus d’énergie après leur départ, mais il se posait beaucoup de questions. Les événements s’enchaînaient brutalement et il ne comprenait toujours pas ce qui se passait. France était dans les mêmes dispositions.


  —J’ai une étrange impression à propos de Luce, dit Louis, pas toi?


  —Non, répondit France. J’aime bien l’avoir en ce moment. Il n’y a pas beaucoup de monde qui peut nous aider et je sais qu’elle aime bien nos enfants.


  —Cela ne te paraît pas bizarre que, subitement, elle ait un contact, qui, comme pas hasard, pourrait savoir ce qui se passe à l’entrepôt. Je me demande si elle nous cache quelque chose.


  —Bien, voyons donc, Louis, tu l’as vu réagir, tu as vu comment elle prend la situation à cœur.


  —Oui, mais son discours a changé subitement. Elle voulait questionner dans son milieu et chercher à avoir des informations et voilà que tout à coup elle nous parle d’un contact très spécifique. C’est une drôle de coïncidence. Remarque que je suis content qu’elle s’en mêle parce que, pour le moment, je ne sais pas quoi faire. J’ai peur pour les enfants, pour toi, pour mes parents et évidemment pour moi aussi.


  —Elle semblait persuadée qu’il se passe quelque chose… tiens, c’est bizarre cela… je ne l’avais pas compris sous cet angle auparavant.


  —Tu vois, toi aussi, tu te poses des questions maintenant.


  —Oui, mais quelle alternative avons-nous?


  —C’est tout le hic, nous n’en avons pas. J’espère qu’elle sait ce qu’elle fait… Elle était sur le bord des larmes en partant…


  —Oui, j’ai remarqué aussi, dit France.


  —En tout cas, elle prend cela à cœur.


  —Ça, j’en suis certain.
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  Luce sortit de la maison écœurée par la situation, sous le choc pour son frère et sa famille et en furie. Elle croyait comprendre ce qui se passait et elle n’allait pas tarder à le vérifier. Elle aperçut une cabine téléphonique sur le Boulevard Monseigneur Langlois à la sortie de Valleyfield et décida de s’arrêter pour appeler. Elle avait une carte d’appel sur elle, car elle travaillait presque toujours dans la rue. Elle fit le numéro de son amant.


  —Hugo?


  —Oui!


  —C’est Luce.


  —Je t’avais reconnu, figure-toi.


  —Qu’est-ce qui se passe?


  —Pas grand-chose.


  —Ne joue pas cela avec moi, dit Luce.


  —Que veux-tu dire?


  —Hugo, je t’ai aidé à prendre le voleur.


  —Et je t’ai remercié pour cela et ton frère en a bénéficié.


  —Drôle de bénéfice, pourquoi as-tu assommé mon frère?


  —…


  —Hugo?


  —Je suis là.


  —Ne joue pas avec moi. Je sais que c’est toi ou un de tes associés. Les photos et le message… c’est horrible ce que vous avez fait. Je ne peux pas te pardonner cela.


  —On n’a pas eu le choix Luce. Il avait découvert les trois boîtes et, à les manipuler, il se serait aperçu que quelque chose ne fonctionnait pas. Il avait décidé de rester plus tard ce soir-là. On ne pouvait pas savoir. Mon associé a dû entrer pour voir ce qui se passait et c’est tout un enchaînement de circonstances qui ont déboulé au hasard. Il est allé dans l’entrepôt pour prendre des produits, il a vérifié la porte du fond et il a aperçu les trois boîtes que mon gars avait placées près de la porte pour les sortir. Il n’a pas eu le choix.


  —Hugo, c’est mon frère, cria-t-elle!


  —Calme-toi Luce, je sais que c’est ton frère. Les consignes de sécurité dans le mouvement sont implacables, il y va de notre survie.


  —Non, je ne me calmerai pas, reprit-elle. Les photos Hugo, c’est horrible. Ils sont démolis par ta faute. Ils doivent parler aux enfants ce soir, tu imagines un peu?


  —Luce, c’est la procédure quand il y a danger d’ébruitement.


  —Procédure, mon œil, si c’était ta famille et ta sœur, tu n’accepterais pas cela et je ne l’accepte pas.


  —Luce, nous faisons partie d’une organisation internationale que personne ne connaît parce qu’ils ont des règles très strictes de sécurité. Nous n’avons pas voulu que cela arrive, c’est un concours de circonstances.


  —As-tu pensé à sa femme, à ses enfants, jusqu’à quand cela va-t-il durer? Quand vont-ils savoir qu’il n’y a plus de menace? Ce ne sont pas des criminels Hugo, ce ne sont pas des enfoirés qui n’écoutent pas ce qu’on leur demande et qui contaminent l’environnement. Je ne peux pas les laisser mijoter dans cette situation intenable. Quand je t’ai proposé Franlou comme courrier sécuritaire, tu ne m’as jamais dit qu’une chose comme cela pouvait arriver.


  —Luce, fais attention. Nous ne sommes pas seuls à décider ce qu’il faut faire.


  —Ah! Parce que tu me menaces aussi maintenant?


  —Non, Luce, j’essaie de t’expliquer.


  —Tu veux que je comprenne que mon frère et sa femme, mes neveux et nièces, le père et la mère de Louis, qui sont aussi mes propres parents, sont en danger pour le restant de leurs jours, dit-elle d’un ton toujours violent?


  —Nous n’avons pas le choix, Luce. C’est l’International qui nous dicte nos protocoles dans ces cas-là.


  —Protocoles mon cul, oui!


  —Luce, calme-toi, dit-il d’un ton soudain violent!


  —Et pourquoi je me calmerais… je ne les laisserai pas dans l’ignorance, il faut qu’ils sachent que rien ne leur arrivera, que c’est terminé, point à la ligne. Ils ne peuvent pas vivre dans la crainte perpétuelle.


  —Luce, nous allons utiliser un autre courrier, Franlou, c’est brûlé maintenant.


  —Oui, mais cela, il ne le saura pas.


  —C’est certain qu’on ne peut pas le leur dire. C’est beaucoup trop risqué, il faudrait donner des explications…


  —Moi, je vais le leur dire, dit Luce d’un ton sans équivoque.


  —Non, tu ne peux pas faire cela, tu mets en danger toute l’organisation.


  —Foutaise, tu mets en danger toute ma famille. Je vais leur dire que c’est terminé, que je le sais et que je ne peux pas leur dire pourquoi. Je ne leur parlerai pas de l’Organisation. Ils savent tous que je travaille de façon constante dans la confidentialité et que je ne peux révéler mes sources sans risquer de perdre mon emploi.


  —Non Luce, tu ne peux pas faire cela, je vais parler à l’International, je vais…


  Elle le coupa.


  —Tu feras ce que tu voudras, je ne te fais plus confiance. Je vais leur enlever l’épée de Damoclès sur leurs têtes. Les enfants vont vivre traumatisés si je ne fais pas cela. Dis-leur cela de ma part. Nous ne dirons rien à la police et si cette organisation a le moindrement l’humanité qu’elle prétend avoir en s’occupant de l’environnement, elle comprendra qu’on ne peut pas laisser la situation comme cela.


  —Luce, je t’aime, crois-moi, je ferais quelque chose si je pouvais le faire.


  —Arrête de faire le con, si tu m’aimais tu comprendrais qu’il n’y a pas qu’un point de vue dans cette situation. Je vais le leur dire dès maintenant avant qu’ils ne le disent aux enfants et qu’ils les traumatisent pour rien. Ils ne sont coupables de rien. Je leur ai promis que je tenterais quelque chose sans leur dire que je savais. J’ai utilisé ma connaissance du milieu interlope.


  —Luce, si tu fais cela, je ne sais pas comment l’International va réagir, ils sont implacables lorsqu’il est question de sécurité. Ils ont survécu grâce à ces règles jusqu’à maintenant.


  —Écoute bien une dernière fois, RIEN NE VA M’ARRÊTER, CE SONT DES INNOCENTS, dit-elle en martelant les mots. Toi, si tu m’aimes arrange-toi pour que cela passe, sinon va te faire foutre et oublie-moi.


  —Luce?


  —…


  —Luce?


  —…


  —Merde, elle a raccroché. MERDE! MERDE! MERDE! Elle va foutre le bordel. Elle ne sait pas dans quoi elle s’embarque.


  Il était onze heures quinze. Il décida qu’il devait appeler Rome et espéra qu’avec quinze minutes de retard, Euro 2 ne serait pas là. Cela lui donnerait le temps de penser et de trouver une solution. Hélas Euro 2 était là.


  —Tu es en retard Canam 1, dit Euro 2.


  —Je ne pouvais pas appeler avant, j’étais au téléphone avec mon contact, répondit Canam 1.


  —Alors comment cela se passe-t-il?


  —Tout a été livré et je suis resté en observation jusqu’au moment où le journal a été entré dans la maison.


  —Quels sont les développements avec ton contact?


  —Oui… j’y viens…


  —Alors, c’est quoi?


  —C’est compliqué…


  —Tu n’as pas l’air à l’aise Canam.


  —Non je ne le suis pas. Mon contact était là quelques instants plus tard. Elle a vu la lettre et les photos. Elle a fait le lien.


  —Elle a parlé de nous.


  —Non, elle travaille dans un milieu difficile, sur le trottoir pour aider les gens en difficulté. Elle a plein de contacts grâce à cela. Elle a offert de les aider. Ils ne veulent pas parler à la police, ils ont peur.


  —C’est ce qu’on voulait, non?


  —Oui, mais elle ne veut pas s’arrêter là. Elle dit qu’ils sont innocents et qu’ils vont vivre dans la crainte toute leur vie s’ils ne savent pas que la menace est levée.


  —On ne peut pas s’arrêter à cela. Toute notre organisation tient parce que personne ne nous connaît en dehors de nos membres et parce que rien ne s’ébruite. Une seule brèche dans la sécurité pourrait anéantir des années d’effort.


  —Je le sais, mais il s’agit de son frère et de ses neveux et nièces. Cela la tourmente beaucoup.


  —Je n’aime pas cela. Si elle dit que la menace est levée, ils voudront des explications et le lien familial, dans un cas comme celui-là, devient un point faible.


  —Mais ce ne sont pas des pollueurs, ils n’ont rien fait de mal.


  —Ça, je le sais, et cela ne me plaît pas non plus.


  —Les enfants doivent être avertis aujourd’hui de se surveiller et de ne pas embarquer avec des inconnus. Ça va être un calvaire pour cette famille-là. Quand vont-ils savoir qu’il n’y a plus de menace?


  —Nous sommes trois cents membres dans cette organisation, et nous avons bâti des cloisons étanches à tous les niveaux pour que chacun en sache le moins possible sur l’ensemble. Sais-tu ce que cela signifie de maintenir la sécurité dans une organisation comme celle-là?


  —Je m’en doute.


  —Tu ne peux pas t’en douter, tu n’as qu’une petite organisation à t’occuper. Tu crois toujours dans nos objectifs?


  —Oui.


  —Alors, c’est cela qui est le plus important. La famille ne nous connaît pas. Mais elle, elle nous connaît. Combien de temps va-t-elle résister à la pression familiale et quand va-t-elle se mettre à parler?


  —Elle veut leur dire aujourd’hui que la menace est écartée pour qu’ils ne mettent pas les enfants dans l’angoisse. Elle ne leur dira rien de plus…


  Moment de silence.


  —Tu n’es pas sérieux?


  —Hélas oui.


  —Tu n’as pas réussi à la convaincre de ne pas parler?


  —J’ai tout tenté, même la menace voilée.


  —Tu ne peux pas la laisser faire.


  —Elle a déjà peut-être parlé à l’heure qu’il est. Mais elle ne dira rien sur l’organisation, cela j’en suis certain.


  —Tu me déçois, trancha Euro 2 d’un ton sec, tu ne sembles pas comprendre le problème de survie de notre organisation…


  Hugo se sentait de plus en plus mal à l’aise par la tournure de l’échange. Il y eut un moment de silence.


  —Notre organisation est en danger, dit une voix que Hugo ne connaissait pas.


  —Qui êtes-vous, demanda Hugo?


  —Je suis Euro 1 et j’ai tout entendu de la discussion.


  Hugo sentit un frisson glacé lui parcourir le dos.


  —Que voulez-vous que je fasse, demanda Hugo, en essayant de ne rien laisser paraître dans sa voix?


  —Elle doit disparaître malheureusement, dit Euro 2, c’est trop risqué. Elle finira par parler, c’est certain. On ne peut pas prendre ce risque.


  —Vous êtes certain qu’il n’y a pas d’autres solutions?


  —Est-ce que par hasard tu aurais développé une certaine relation avec cette personne, demanda Euro 2?


  —Nous travaillons ensemble, c’est un membre convaincu et dévoué, je l’aime bien.


  —Rien d’autre?


  —Non.


  —Nous sommes en guerre pour la survie de la planète, dit Euro 1, et, en guerre, il arrive qu’il y a des «dommages collatéraux», tu connais l’expression?


  —Bien sûr.


  —Ce sont des dommages indésirables, mais parfois inévitables et nous devons faire l’équation des coûts et des bénéfices pour prendre ce type de décisions. Dans le cas présent, la question ne se pose même pas. Elle nous connaît, sa famille est impliquée, sa famille passera avant nous, ce n’est qu’une question de temps.


  —Sur quoi vous basez-vous pour dire cela?


  —Tu nous as donné tous les éléments de réponse déjà à partir de son plaidoyer envers sa famille. Tu veux qu’on assigne quelqu’un d’autre pour s’en occuper?


  Hugo sentit la menace. Non seulement Luce mourrait, mais peut-être lui aussi, car on le considérerait comme un mou pouvant mettre l’organisation en danger. Il prit une bonne respiration.


  —Non, je vais m’en occuper, dit-il d’un ton ferme.


  —Là, je te reconnais, dit Euro 2, c’est pour cela que nous t’avons choisi. Il faut être capable de mettre nos sentiments de côté lorsqu’il s’agit de la survie de notre organisation et de l’humanité par le fait même. Ne va pas penser que nous sommes inhumains. Ce n’est pas une décision facile, mais les enjeux sont trop grands. Tu ne dois pas tarder à t’en occuper. As-tu besoin d’aide?


  —Laissez-moi le temps d’y penser quelques heures, c’est quand même nouveau pour moi.


  —Je le sais, dit Euro 2, c’est pour cela que je t’offre de l’aide.


  —Je comprends.


  —Je dois te laisser Canam, dit Euro 1, bon courage!


  —Merci, dit Hugo.


  —J’ai dû mettre Euro 1 dans le coup, dit Euro 2, c’est dans notre protocole lorsqu’il est question de la sécurité de l’organisation.


  —Je vais régler cela, dit Hugo.


  —Fais très attention, dit Euro 2, il ne doit pas y avoir de trace. Tu joues avec nos vies aussi. Si tu as le moindre doute, dis-le-moi, nous t’apporterons de l’aide.


  —Avez-vous déjà connu un cas semblable auparavant?


  —C’est le deuxième et ce n’est pas une décision facile. Nous ne sommes pas des meurtriers, nous sommes des soldats au service de la planète Terre. En temps de guerre, il arrive qu’on ne puisse tout contrôler, mais la façon de réagir démêle les vainqueurs des vaincus.


  —OK, je vous reviens un peu plus tard, dit Hugo.


  —Ne tardes pas, dit Euro 2.


  —Je ne tarderai pas, répondit Hugo. Ciao!


  —Ciao!


  Hugo raccrocha. Il était un peu sonné. Il s’était enrôlé avec les Brigades Vertes parce qu’il croyait à leur mission. Il était persuadé que la terre avait besoin d’un redressement vigoureux sur le plan environnemental. La désertification des sols et les sécheresses, les émanations de gaz à effet de serre, les innombrables rejets de produits toxiques dans les cours d’eau et tous les autres actes humains contre nature font que les générations futures sont en danger. Les générations futures sont nos enfants et leurs enfants. Les gouvernements s’étaient, jusqu’ici, montrés incapables d’arrêter le génocide humain. Seules les Brigades Vertes avaient eu du succès. Ils étaient des combattants de l’ombre, de véritables soldats engagés dans la lutte pour la survie de l‘humanité. Il y croyait et de tout son cœur. Mais là, on lui demandait de tuer et, en plus, de tuer quelqu’un qu’il avait appris à aimer, mais ça, ils ne le savaient pas.


  Luce était quelqu’un d’engagée, elle ne craignait pas les manifestations. Il l’avait recrutée pour son courage, mais aussi parce qu’elle travaillait pour les démunis et qu’elle avait le feu sacré. Avec le temps, leur relation avait évolué. Elle était généreuse, sensible, compatissante en même temps que passionnée et infatigable. Et elle était belle. Ils avaient tous les deux ressenti cette attirance physique déclenchée dès le premier regard et le reste avait suivi. Elle n’était pas que passionnée dans la vie, elle l’était encore plus au lit. Ils avaient vécu des moments torrides. Elle n’avait pas de tabous et aimait l’aventure, l’exploration, le défi. Jamais Hugo n’avait rencontré une femme aussi intelligente et sensuelle. Il était comblé.


  La vie peut se montrer très cruelle. Les Brigades Vertes forment une organisation très solide et la preuve en était donnée par les résultats. Ils opéraient depuis plusieurs années sans que personne les connaisse vraiment et pourtant ils avaient persuadé de multiples organisations à s’attaquer à leurs problèmes de pollution. Il faut dire qu’ils avaient utilisé des moyens durs, mais sans lesquels aucun résultat n’aurait été obtenu. Et ils s’attaqueraient bientôt au Seigneur du mal, les États-Unis d’Amérique. Pourquoi fallait-il que tout cela arrive maintenant, si près du but.


  Plus Hugo pesait le pour et le contre, plus il savait inconsciemment au point de ne pas vouloir le mettre dans la balance, que les liens du sang étaient très forts et pouvaient porter préjudice à l’organisation. La colère de Luce au téléphone, sa volonté farouche, son amour des enfants, sa conclusion de le laisser tomber si elle n’obtenait pas ce qu’elle voulait maintenant devinrent autant d’indices qu’il avait perdu la bataille avec elle avant même qu’elle n’ait commencé.


  Louis n’était pas fou. Il poserait des questions, il voudrait comprendre pourquoi elle pouvait dire que c’était fini. Au début, elle résisterait, mais à la longue… Et si l’entourage immédiat de Louis était mis au courant, ses parents, les parents de sa femme, les frères et sœurs, on ne passe pas facilement sous silence le fait d’être assommé… et les photos… définitivement, il y avait là un danger qu’il commençait à peine à percevoir alors que les Brigades Vertes l’avaient immédiatement perçu. Sa relation avec Luce le rendait aveugle, semble-t-il.


  «Luce, pourquoi t’es-tu mêlée de cela? Pourquoi ne m’écoutes-tu pas?».


  Il connaissait trop bien la réponse. Depuis sa naissance, elle vivait avec sa famille. Les liens tissés sont indestructibles. On ne peut pas facilement voir ses proches souffrir ou risquer de mourir en restant les bras baissés, surtout pas Luce la batailleuse, la passionnée.


  Le dilemme le déchirait. S’il n’agissait pas, les Brigades Vertes agiraient et vite. Ils se poseraient des questions sur lui, sur son engagement indéfectible. Que feraient-ils? Il élimineraient Luce, c’est certain… dommage collatéral… merde… comme il haïssait ces deux mots. Est-ce qu’ils l’élimineraient lui ensuite? Ils lui enlèveraient ses responsabilités sûrement, ils auraient peur de ses réactions, de sa faiblesse potentielle. Il se retrouverait sans Luce, à craindre pour sa vie possiblement, alors qu’il croyait au rôle vital des Brigades Vertes. Mais il aimait Luce et l’amour n’est-il pas ce qu’il y a de plus important? Jamais une décision à prendre ne l’avait autant déchiré. Il avait dit oui parce qu’il avait besoin de temps pour réfléchir.
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  Après son téléphone, Luce avait pris la direction de Montréal, elle avait besoin de s’apaiser avant de faire quoi que ce soit. Son altercation avec Hugo lui avait fait mal. C’était la première fois. Elle aimait Hugo depuis le premier moment. Il était engagé comme elle, passionné par les défis humains. Il était intelligent, batailleur, brave et passionné. Il était un peu maniaque de la sécurité. Jamais ils ne s’étaient rencontrés chez l’un ou l’autre, Hugo craignait qu’ils soient vus ensemble en dehors des manifestations et de leurs réunions préparatoires. Il ne voulait pas qu’un jour quelqu’un demande à Luce qui était le type avec elle et vice-versa. Pour sa sécurité et la sienne, Hugo préférait qu’on s’en tienne à l’anonymat autant que possible. Jusqu’à maintenant, cela lui avait suffi. Elle ne se voyait pas devenir mère de famille et continuer d’exercer son emploi, car il y avait un certain risque à faire le travail qu’elle faisait. Pourtant lorsqu’elle allait chez Louis et qu’elle parlait ou jouait avec les enfants et surtout lorsqu’elle parlait longuement avec Rachel, elle se posait des questions. C’était tellement naturel d’avoir des enfants et la roue du temps tournait de façon implacable. Combien de temps pourrait durer sa relation avec Hugo? Certes, leur engagement avec les Brigades Vertes n’était pas une sinécure. C’était la guerre ou plutôt la guérilla mais, pour une grande cause. Pourquoi la vie était-elle si compliquée? Elle l’avait mis au pied du mur, elle le savait, mais elle ne pouvait laisser des êtres chers souffrir alors qu’elle pouvait y faire quelque chose.


  «Hugo, j’ai confiance en toi, ne me déçois pas».


  Elle savait que Louis se rendrait au bureau en après-midi et elle prit la décision de l’appeler vers les trois heures pour être certaine qu’il ne parlerait pas aux enfants à son retour du bureau. Aller le voir était trop risqué. Son visage la trahirait, les émotions seraient plus fortes et elle ne devait dire que l’essentiel surtout ne pas parler de l’Organisation.
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  Louis se rendit au bureau au début de l’après-midi. Il avait la tête un peu sensible encore et la bosse paraissait un peu. Il parla avec Ariana et Rose pour se mettre à jour sur les commandes et les problèmes. Ariana s’aperçut qu’il avait une bosse et il répondit qu’il s’était frappé la tête accidentellement. Il alla dans l’entrepôt, parla avec Jean qui, lui aussi, lui fit remarquer qu’il avait une bosse sur la tête. Même explication. Il se dit que Jean n’était peut-être pas mêlé à l’incident étant donné qu’il en parlait sans détour. Puis il retourna au bureau et sortit sa chemise de demandes d’emploi. Il y avait toujours des individus qui passaient directement au bureau pour trouver de l’emploi et on leur demandait de remplir une fiche de demande d’emploi bonne pour trois mois. Il y avait deux demandes de représentant. Il les contacta pour fixer une date d’entretien. Il décida quand même de rédiger une annonce à cet effet pour publication dans le journal.
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  Vers trois heures, le téléphone sonna, c’était Luce.


  —Bonjour Louis!


  —Bonjour Luce!


  —Comment ça va, demanda Luce?


  —Ça va mieux. Je n’ai pas mal à la tête, mais ça demeure très sensible.


  —J’ai des nouvelles pour toi, dit Luce.


  —Déjà!


  —Eh oui. Mais ce n’est pas facile de te le dire.


  —Et pourquoi?


  —Tu connais mon métier?


  —Oui.


  —Tu sais que tout ce que je fais est pratiquement confidentiel. Les gens acceptent de me parler parce que je leur garantis la confidentialité. Toute déviation à cette règle pourrait miner ma crédibilité et, éventuellement, me faire perdre mon emploi.


  —Accouche Luce, je sais tout cela.


  —Oui, mais cette fois-ci, c’est encore plus délicat.


  —D’accord, je ne poserai pas de question indiscrète.


  —D’après mes informations, tu t’es retrouvé involontairement dans quelque chose de secret. On s’est servi de ton conteneur pour convoyer quelque chose d’important…


  —Tu me fais marcher là, Luce.


  —Je ne te fais pas marcher Louis, mais je ne sais pas ce que c’est, je sais juste ce qu’on m’a dit. Ces individus t’auraient menacé parce qu’ils ne peuvent pas se permettre que cela s’ébruite.


  —Mais de quoi parles-tu Luce, de drogue, de contrebande, de quoi?


  —Je ne peux pas en parler, mais je sais que ce n’est pas de la drogue.


  —C’est du délire Luce, on m’assomme, on menace la vie de ma famille et là, tu me dis qu’on a utilisé mon conteneur pour convoyer quelque chose et qu’on ne veut pas ébruiter l’affaire. C’est forcément quelque chose d’illégal.


  Luce sentait que le ton de Louis avait changé et monté d’un cran. Elle commençait à se sentir moins à l’aise.


  —J’ai su que parce que tu as découvert quelque chose même si tu ne sais pas ce que c’est, ces individus ont décidé de ne plus tenter quoi que ce soit par ta compagnie. C’est donc terminé pour toi si tu ne parles pas.


  —Comment peux-tu savoir tout cela Luce?


  —Je ne peux pas te révéler mes sources Louis.


  —Luce, te rends-tu compte du danger qui pèse sur ma famille, sur mes enfants, comment puis-je te faire confiance et accepter que tout soit fini?


  Moment de silence.


  —Louis, dit-elle d’une voix chevrotante, tu es mon frère, j’ai vu nos parents sur la photo, penses-tu que je jouerais la comédie sur un sujet pareil?


  —Luce, je t’ai fait confiance, même si je me posais beaucoup de questions, mais là, cela dépasse les bornes. Tu m’as demandé la permission de faire enquête, tu as fini par dire que tu avais un contact. Ton monde et mon monde sont complètement séparés. En cinq heures, tu résous un problème auquel personne ne comprend absolument rien. Comment veux-tu que j’achète cela?


  Nouveau silence.


  —Luce?


  —Je suis là?


  —Tu es impliqué là-dedans? Cela fait un peu trop de coïncidences, tu ne trouves pas?


  —Je t’ai demandé de me faire confiance, de ne pas poser de questions, dit-elle la voix empreinte d’émotions.


  —Luce, on parle de vie et de mort dans ma famille s’écria-t-il.


  —Louis, si je parle, ma vie est en danger.


  —Merde Luce, c’est quoi ce bordel-là? Qu’est-ce que tu essaies de me dire?


  —J’essaie de te dire que ta famille est ma famille, que je ferai tout pour te sortir de ces problèmes-là et c’est ce que je fais. C’est fini Louis, FINI. Il n’y a plus de danger, mais il ne faut pas parler.


  —Et là, je dois te croire comme cela, sans rien comprendre de ce qui se passe, même si ma famille a été menacée.


  —Merde Louis, je fais tout ce que je peux, dit-elle en pleurant, ce qui est arrivé n’est pas de ta faute ni de la mienne, ne parle pas aux enfants, ce n’est plus nécessaire. Tu vas les traumatiser pour rien. C’est fini. S’il vous plait, fais-moi confiance. Si je n’étais pas certaine de ce que je dis, je ne le dirais pas.


  Voyant le désarroi de Luce, Louis décida d’adoucir le ton.


  —D’accord, je ne dirai rien. Mais nous allons devoir nous reparler. Je t’aime Luce et je ne sais pas comment tu as fait pour influencer la situation, mais je t’en remercie. Mais en même temps tu me dis que ta vie est en danger, cela ne me rassure pas plus qu’il ne faut.


  —Ma vie n’est pas en danger, elle est en danger si tu parles Louis. Je ne peux pas t’en dire plus. Un jour, peut-être…


  —OK Luce, ça va pour le moment, je te fais confiance, mais je suis quand même inquiet et très troublé. Je ne comprends toujours pas ce qui s’est passé. Tu m’en demandes beaucoup.


  —Oui, je sais… mais je suis de ton côté Louis… de ton sang… Tout va redevenir normal, il faut que je te laisse maintenant.


  —Bon, je n’en parlerai pas aux enfants.


  —À personne Louis, c’est terminé, mais à cette condition-là.


  Silence.


  —Louis?


  —Oui?


  —On se comprend, tu n’en parles pas, tu me le promets?


  —Oui.


  —À bientôt!


  —À bientôt!


  Louis raccrocha le combiné tout en étant complètement perplexe. D’un côté, il sentait que Luce lui disait la vérité, que c’était terminé et cela le soulageait beaucoup. D’un autre côté, il rageait de ne pas comprendre. Que de mystères… Comment Luce avait-elle pu apprendre aussi vite? Pourquoi était-elle en danger s’il parlait? Avait-elle joué un rôle malgré elle dans tout cela? Il n’y avait aucun doute qu’elle en savait plus qu’elle le disait. Il fallait qu’il trouve un moyen de la faire parler sinon le sommeil viendrait difficilement.


  Il passa le reste de l’après-midi à essayer de travailler, mais sans réussir à se concentrer. Il décida de partir un peu plus tôt pour pouvoir parler avec France et tout lui expliquer. Comment expliquer tout cela au reste de la famille sans nuire à Luce? Comment rendre cela crédible? Même si les nuages étaient moins lourds et menaçants, il y avait toujours plus de questions que de réponses.
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  Luce de son côté avait trouvé l’épreuve beaucoup plus difficile qu’elle ne le pensait. Elle se sentait prise entre deux feux. Elle en voulait à Hugo d’avoir permis que ces gestes arrivent et, en même temps, elle avait besoin de lui pour que tout finisse. Elle l’aimait et le méprisait. Elle voulait tout dire à Louis et ne pouvait pas. Elle avait le sentiment que cela allait peut-être modifier sa relation avec la famille de Louis et peut-être avec toute sa famille. Que pouvait-elle faire? Elle espérait quand même que Hugo puisse l’aider à sortir de cet imbroglio. Pourquoi avait-elle suggéré d’utiliser Franlou comme courrier? Qu’on le veuille ou non, la vie fait des surprises. Elle savait qu’il y avait eu concours de circonstances pour que tout cela se produise. Mais les photos et les menaces, ça, elle ne l’acceptait pas. Décidément, Hugo allait devoir agir en conséquence. Elle aussi décida de quitter le travail plus tôt. Il est difficile d’être à l’écoute et efficace comme son travail le lui demandait et, en même temps, d’être obsédé par ce qui arrivait. Une bonne douche, un bon repas et peut-être qu’elle se sentirait mieux.
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  Louis arriva chez lui vers cinq heures. Les enfants étaient déjà là. France commençait à penser au repas. Elle vit immédiatement que Louis voulait lui parler, mais probablement seul à seul. Rachel était dans sa chambre comme d’habitude et Catherine et Rémi avaient terminé leurs devoirs et regardaient la télévision. Elle fit signe à Louis d’aller au petit bureau. En passant, elle dit aux enfants qu’elle devait parler avec leur père dans le bureau et qu’elle s’occuperait du repas aussitôt après. Elle devina qu’ils avaient compris. Louis et elle s’assirent dans le bureau.


  —Alors, dit-elle?


  —J’ai des nouvelles, mais je suis toujours dans le cirage.


  Il lui répéta tout ce que Luce lui avait dit.


  —Mais ce n’est pas croyable, dit France. Elle nous demande de la croire même si elle n’explique rien?


  —Oui, c’est à cela que ça ressemble.


  —Tu la crois?


  —Je l’ai entendu passer par toute la gamme des émotions et elle pleurait à la fin. Luce ne peut pas pleurer et mentir en même temps, je la connais trop pour cela.


  —Mais c’est quand même énorme. Tu as vu les photos comme moi…


  —Oh oui!


  —Il y a quelque chose qui ne va pas dans tout cela, dit France. Comment a-t-elle pu savoir si vite? C’est comme si elle savait quelque chose avant même qu’elle n’enquête.


  —Je suis du même avis que toi. Elle en sait plus qu’elle me l’a dit, je n’ai aucun doute là-dessus, mais elle ne veut pas parler. Elle dit qu’elle ne peut pas et qu’elle est en danger si nous parlons. C’est dingue.


  —Allons-nous parler aux enfants?


  —Écoute, pour le moment, nous ne savons rien d’autre que ce que Luce a bien voulu me dire. Elle sait, c’est certain. À qui veux-tu que l’on fasse confiance alors qu’il n’y a personne d’autre dans le portrait?


  —Moi, je veux bien, mais c’est dur à avaler. Il faudra qu’elle s’explique tôt ou tard.


  —Je le lui ai dit.


  On frappa à la porte du bureau.


  —Maman, j’ai faim, dit Rémi.


  —Ça ne sera pas long, dit France, j’arrive.


  —Comment vas-tu expliquer cela aux autres, à tes parents, à mes parents? Ils sont au courant tout comme nous.


  —Je ne vois pas d’autre chose que de leur dire ce que je viens de te dire.


  —Alors là, je suis avec toi, il faut leur dire la vérité.


  —Est-ce que tu viens au bureau demain?


  —Il faut bien, la fin du mois est là et j’ai des retards à rattraper sur les fins de mois.


  —Veux-tu que mes parents viennent garder demain en fin de journée?


  —Oui, j’allais te le demander, je serais plus à l’aise pour le moment.


  —Moi aussi.


  Ils sortirent du bureau. Louis décida qu’il était mûr pour un verre de vin, France aussi. Elle suggéra qu’un spaghetti accompagnerait bien le vin. Elle sentait que la moitié de la pression était partie, mais l’autre moitié était bien en place. On convint à mi-voix d’attendre un peu, au moins une journée avant de reparler aux parents. Ça paraîtrait un peu louche pour Luce de donner des nouvelles aussi vite.
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  Vers les six heures du soir, Hugo décida d’appeler Luce. Il voulait savoir ce qui s’était passé avec Louis et il voulait reprendre le dialogue. La dernière conversation avait été difficile et il voulait rétablir les ponts. Luce était à l’appartement et répondit aussitôt.


  —Bonsoir Hugo!


  —Bonsoir Luce!


  —As-tu réfléchi à ce que je t’ai demandé?


  —J’ai surtout réfléchi à la façon dont tu m’as quitté, mais j’ai quand même fait des progrès.


  —Je sais que je t’ai quitté en colère, mais je ne comprenais pas ton attitude. On parle de ma famille, on parle photo et de menaces de mort et tu cautionnais le tout.


  —J’aimerais bien que ce soit plus simple.


  —Alors, qu’ont dit les patrons?


  —Ils comprennent, mais ils sont inquiets. Ils acceptent que tu confirmes la fin des hostilités à la condition qu’ils s’engagent à ne pas parler.


  —C’est déjà fait et ils ne parleront pas.


  —Tu m’en veux toujours?


  —Un peu… Tu sais… tu assommes mon frère et tu lui envoies des photos de sa famille avec des menaces, ce n’est pas facile à prendre.


  —Tu sais bien que je n’ai pas voulu cela.


  —…


  —Luce, je t’aime et je ne veux pas qu’il y ait quelque chose entre nous deux.


  —…


  —Luce, je ne peux pas vivre sans toi, parle-moi.


  —Moi aussi je t’aime, répondit Luce.


  —Luce, je veux te voir, te prendre dans mes bras, j’ai besoin de toi. J’ai besoin que l’on mette cela derrière.


  —…


  —Tu ne m’aimes pas autant que je t’aime sinon tu répondrais.


  —Mais si, je t’aime, dit Luce.


  Luce sentait ses résistances faiblir. Les années à voir Hugo dans l’intimité avaient bâti une certaine complicité entre eux. La solitude avait fait place à un sentiment d’amitié qui était, à son tour, devenu plus près de l’amour que de la camaraderie. Elle savait, au fond d’elle-même, qu’elle ne pouvait ignorer Hugo et qu’il était préférable de se réconcilier. C’était la première fois qu’elle ressentait un tel duel dans son esprit. Elle adorait sa famille et elle adorait Hugo. Jouer l’un au détriment de l’autre lui semblait un faux dilemme. Il fallait donner une chance à l’amour pour réconcilier ce qui semblait s’opposer.


  —Luce, ça fait longtemps qu’on s’est vu, je te vois dans mes rêves.


  —Ha oui! Et qu’est-ce qui se passe dans tes rêves?


  —Tu le sais bien… quoi…


  —Tu me vois souffrir…


  —Souffrir de plaisir oui.


  —Prétentieux…


  —Je ne suis pas prétentieux, je suis là quand on fait l’amour et je sais que tu adores.


  —Il faudrait encore aller dans une chambre d’hôtel où personne ne nous connaît avec ton obsession pour la sécurité.


  —Tu sais bien que je le fais pour notre sécurité aux deux. Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose s’il m’arrive quelque chose à moi.


  —Oui, oui, je sais, mais je trouve cela difficile de vivre ainsi.


  —Écoute, je suis prêt à faire une entorse au règlement et à aller chez toi. Qu’en dis-tu?


  —Tu es prêt à faire une entorse au protocole pour venir me voir ou pour faire l’amour?


  —L’un ne va pas sans l’autre.


  —Là, je te reconnais, petit macho.


  —Bien, voyons donc, tu aimes le macho en moi. J’apporte le kit de l’otage enchaîné en plus.


  À ces mots, Luce sentit un frisson la parcourir, un frisson de désir. Elle repensa aux moments de passion qu’ils avaient vécus ensemble et sa résistance s’effondra comme par enchantement.


  —Qui sera le prisonnier, toi ou moi?


  —Toi.


  —Je veux bien que tu viennes, dit-elle, enfin que tu viennes ici, on s’entend, dit-elle en riant.


  —Vos désirs sont des ordres mademoiselle, je serai là dans un instant. Vous pouvez patienter chère dame?


  —Tu fais mieux de faire vite, car je pourrais changer d’idée.


  —J’arrive mon amour. Ciao!


  —Ciao!


  Hugo se dépêcha. Il passa par sa chambre, prit les liens de velours et se rendit à sa voiture. En route, il s’arrêta à une boutique érotique et acheta des gants de velours. Il arriva devant le bâtiment où demeurait Luce, trouva un stationnement et inspecta les environs. L’appartement de Luce faisait partie d’un immeuble d’habitation en briques de quatre étages et était situé au quatrième. Il faisait déjà noir et Hugo voulait passer inaperçu. À sept heures du soir, les gens étaient déjà tous rentrés dans leur appartement et achevaient le repas ou bien regardaient déjà la télévision. Il n’y avait personne dehors. Il sortit de l’auto, se dirigea vers l’entrée et, au moment où il arrivait, une femme sortait de l’immeuble. Il continua son chemin et passa devant l’entrée comme si de rien n’était. La femme se dirigea vers sa voiture et s’y engouffra. Elle démarra et, à ce moment, Hugo se retourna. Il jugea qu’il pouvait revenir sans se faire remarquer. Il se dirigea de nouveau vers l’entrée. Il ouvrit la porte et se retrouva dans un petit hall où chaque locataire avait sa sonnette permettant à l’occupant d’ouvrir à distance la porte d’accès à l’immeuble. Il trouva le nom de Luce et appuya sur la sonnette. Quelques secondes plus tard, il entendit:


  —Qui est là?


  —Le gros méchant loup, répondit Hugo.


  —J’espère que vous avez déjà mangé monsieur le loup?


  —Il me reste un peu d’appétit pour le dessert.


  —Ça va, vous pouvez entrer, le dessert vous attend.


  Il entendit un «buzz» dans la porte. Il tira sur la poignée et ouvrit. Il prit l’ascenseur jusqu’au quatrième. La porte de l’ascenseur s’ouvrit. Il jeta un œil dans le corridor, personne. Il se rendit au 407 et cogna à la porte.


  —Il faut montrer patte blanche, dit une voix douce.


  Il montra sa main dans un gant de velours. La porte s’ouvrit. Ils se jetèrent dans les bras l’un de l’autre. Ils demeurèrent ainsi pendant un moment.


  —Dieu, que c’est dur, dit Luce.


  —Je n’ai pas voulu cela, tu le sais, répondit Hugo.


  —Mais c’est ma famille Hugo.


  —Oui, je sais, mais tout est fini. Je ne peux pas faire plus, dit Hugo… sauf me faire pardonner.


  Elle l’embrassa longuement.


  —Alors, tu me pardonnes… fit Hugo.


  Elle l’embrassa alors fougueusement.


  —Est-ce que j’ai le choix, dit-elle?


  —J’espère que non, dit Hugo.


  Luce était en robe de chambre et sentait bon. Hugo avait deviné, en l’étreignant qu’elle ne portait rien en dessous. Il s’éloigna d’elle un peu et entreprit de défaire la ceinture de sa robe de chambre. Elle le regarda faire d’un air moqueur. Il écarta les pans de la robe et passa ses bras en dessous très lentement. Elle sentit les gants de velours et elle frissonna et ferma les yeux. Il la caressa lentement sur le dos… puis sur les reins… et finalement sur les fesses. Elle avait toujours les yeux fermés


  Elle s’agrippa à son cou et remonta ses jambes le long de son corps et l’entoura à la ceinture. Il joignit ses mains sous ses fesses et, tout en la maintenant dans cette position, il se dirigea vers ce qu’il croyait être la chambre. L’appartement n’avait que trois pièces. Il était dans le salon qui donnait sur une table à manger et une petite cuisine au fond. À gauche, il y avait une porte ouverte sur ce qui semblait être la chambre et une autre porte plus loin qui devait être la salle de toilettes.


  Il pénétra dans la chambre et vit le lit défait et une chandelle allumée sur une petite table d’appoint près du lit.


  —J’aime beaucoup le menu du dessert, dit Hugo, il semble très romantique.


  Elle répondit en serrant les jambes sur son corps.


  —Je crois que l’appétit me revient, dit-il.


  Elle sourit, se dégagea et entreprit de l’aider à se déshabiller. Elle vit que son désir était très évident et il y eut des chocs dans son ventre. Il refusa toute caresse et la força à s’étendre sur le lit. Il sortit les rubans de velours de la poche de son veston et retourna vers le lit. Elle le regardait d’un regard amoureux où des lueurs de désir scintillaient.


  Il attacha un poignet à la tête du lit et fit le tour pour attacher l’autre poignet. Elle le regardait tout le temps. Il prit une jambe et attacha une cheville au pied du lit. Il écarta l’autre jambe et attacha l’autre cheville au pied opposé du lit. Il mit le dernier ruban près de sa tête. Elle comprit et sourit.


  Il se retira et la regarda sans rien faire. Elle adorait quand il la regardait ainsi. Après quelques instants, il s’approcha, s’assit sur le bord du lit et commença à lui caresser la jambe à l’aide de ses gants de velours qu’il n’avait pas enlevés depuis le début. Elle ferma les yeux et s’abandonna à la caresse. Il remonta lentement vers ses hanches… son ventre… contourna ses seins par le centre et remonta vers ses épaules… son cou… et son visage. Il lui prit le visage à deux mains toujours très doucement et le caressa. Il se pencha et l’embrassa doucement… lentement. Elle voulut le prendre dans ses bras, mais les liens la retinrent. C’était délicieux et l’effet du velours incroyable, son désir commençait à monter.


  Il la caressa longuement avec une infinie tendresse. Il parcourut son corps jusqu’aux endroits les plus intimes. Elle s’arquait, tentait de se retourner, jouait des bras et des jambes et commençait à le supplier du regard. Hugo la trouvait tellement belle, tellement désirable. Elle trouva la force de lui chuchoter:


  —S’il vous plaît, entre…


  Il l’enjamba et la pénétra très doucement. Il l’entendit râler un peu. Elle avait les yeux fiévreux et le regardait pendant qu’il bougeait lentement. Il s’appuya sur ses coudes, prit le ruban près de sa tête et entoura son cou.


  —Pas encore… murmura-t-elle.


  Il continua de se mouvoir lentement en elle et il sentit soudain qu’elle se raidissait, signe que la jouissance totale approchait. Elle lui fit signe de la tête. Il tira sur le ruban autour de sa gorge, elle ferma les yeux et se plongea dans l’ouragan de ses sens. Elle manquait graduellement d’air pendant que les spasmes se multipliaient. Puis ce fut l’extase pendant de longues secondes. Hugo serra plus fort. Elle râlait et commença à tousser sous l’effet du manque d’oxygène. Elle voulut faire signe à Hugo et tenta d’ouvrir les yeux. Au même moment Hugo serra encore plus fort, «Non Hugo, se dit-elle», elle ouvrit les yeux et commença à se débattre et elle vit Hugo qui pleurait, son regard tourna à la stupéfaction, elle se débattit tout en cherchant à comprendre puis tout s’obscurcit. Ses bras tombèrent sur le lit, ses jambes aussi et Hugo s’aperçut qu’elle ne respirait plus.


  Hugo était en sueur, il la regardait avec hébétude comme s’il cherchait à comprendre ce qu’il venait de faire. Il se retira d’elle et se coucha sur son côté. Il eut soudain mal dans tout son corps… L’horreur de son geste s’insinua dans son esprit lentement… Il demeura comme cela un long moment… Il pleurait sans cesse. Il se tourna, lui ferma les yeux, la prit dans ses bras, l’embrassa sur les épaules, dans son cou, sur la bouche. Elle demeurait inerte et il réalisa qu’il venait de commettre l’irréparable.


  «Luce, mon amour, qu’est-ce que j’ai fait, lui dit-il? Non, je n’ai pas pu faire cela… Je t’aime Luce… Parle-moi… Je ne voulais pas… Pardon… Pardonne-moi, je t’en supplie… Tu es mon seul amour, je n’ai que toi sur terre… Mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait?…J’ai détruit le seul être que j’aimais…».


  L’expérience de la mort est une source d’enseignement. Il réalisa soudainement qu’une vie est irremplaçable. Les Brigades Vertes, une organisation ayant comme mission de protéger l’humanité l’avait conduit à cet acte inhumain. À ce moment, il jura que des changements allaient survenir.


  «Vous m’avez menti, se dit-il, vous voulez sauver l’humanité et vous m’avez demandé de tuer. Dommages collatéraux mon œil! Vous êtes immondes, vous n’avez pas le droit. Vous devrez changer. Personne ne peut volontairement enlever la vie. Vous m’avez forcé à le faire et je vais l’avoir sur la conscience toute ma vie, mais je ne serai pas le seul à payer».


  Il pleura longuement et lentement revint à la réalité. Il fallait maintenant qu’il se sorte de ce bourbier pour faire quelque chose. Il se leva, s’habilla puis il détacha Luce, la prit encore dans ses bras et pleura à nouveau… Il fit le tour de l’appartement et trouva une corde solide dans une garde-robe. Sous l’oreiller, il trouva la chemise de nuit de Luce et l’en habilla. Il chercha un endroit propice où pendre le corps dans l’appartement.


  La salle de bain lui parut l’endroit idéal. Il ouvrit le plafonnier, enleva le protège lumière et le mit sur le lavabo, dévissa l’ampoule, dévissa partiellement le plafonnier juste assez pour passer la corde entre le plafonnier et le plafond. Il espéra que le plafonnier tiendrait le coup. Il fit un nœud coulant dans la corde et fixa l’autre bout autour du plafonnier. Il revint vers la chambre, chargea Luce sur son épaule et fondit en larmes à nouveau. Il la descendit dans ses bras, la pressa sur son cœur, passa au salon, s’assit dans le fauteuil avec Luce sur lui. Il lui caressa les cheveux longuement… Il reprit son courage à deux mains, se releva et marcha vers la salle de bain.


  Rendu là, il la remit sur son épaule, de son autre main, il descendit la corde lentement en faisant attention pour qu’elle demeure autour du lampadaire, il enroula le nœud coulant autour de son cou, tira sur la corde jusqu’à ce que sa tête et ses épaules quittent son épaule. Lentement, il bascula le corps dans le vide tout en maintenant fermement la corde de son autre main. Le plafonnier grinça sous le poids et pencha dangereusement, mais tint bon. Il fit un premier nœud près du plafonnier.


  Il fit basculer le couvercle de la cuvette de son pied et monta dessus tout en maintenant la pression de la corde. Il tourna la corde encore autour du plafonnier et fit deux nœuds. Il lâcha la corde et redescendit. Il la regarda une dernière fois, les yeux pleins d’eau et quitta la pièce.


  Il se rappelait que Luce avait une vieille dactylo. Il la trouva dans une armoire et l’apporta sur la table de cuisine. Il trouva une feuille de papier dans une bibliothèque. Il retourna à la salle de bain, prit la main de Luce et serra ses doigts sur la feuille à plusieurs endroits. Il revint à la table de cuisine et glissa la feuille dans la machine. Il réfléchit un bout de temps avant de se décider à écrire. Il tapa:


  LOUIS, TOUT EST BIEN FINI, PARDONNEZ-MOI TOUS.


  Il ne put s’empêcher de retourner une dernière fois dans la salle de bain. Il eut à nouveau un choc, qui lui fit plier les genoux et il pleura à nouveau. Il ne se pardonnerait jamais d’avoir trahi la seule personne qu’il avait vraiment aimée dans sa vie. Comment avait-il pu se laisser convaincre? Pourquoi fallait-il que ce soit la mort qui le fasse réaliser? Il savait bien que la vie de Luce était menacée de toute façon… qu’ils auraient sûrement trouvé moyen de l’atteindre. Peut-être auraient-ils pu fuir tous les deux? Lui, le chef des Brigades Vertes en Amérique du Nord, le brave, avait eu peur. Il avait acheté la version de ses chefs parce qu’elle était plus facile, plus sécurisante pour lui, comme si la raison pouvait être la seule composante de l’âme, il avait oublié le cœur. Pourtant, Luce avait multiplié les signes de réconciliation lorsque tout cela était survenu. Il n’était pas en position de vouloir les voir. Il avait des responsabilités, il était le chef, il fallait penser à la sécurité de l’organisation, à la vie des générations à venir. Bien sûr, il avait craint pour sa vie s’il n’agissait pas et sa raison avait utilisé tous les arguments pour faire taire son cœur. Il se sentait ignoble, lâche et démoli. Luce venait de lui donner la plus grande leçon de son existence. Elle lui avait fait confiance parce qu’elle l’aimait. Elle s’était donnée à lui en toute sécurité, avec passion en croyant que tout était maintenant derrière et qu’on pouvait rebâtir du neuf. Quel désastre! Comment être aussi aveugle?


  Il vérifia tout une dernière fois pour ne laisser aucun indice et quitta l’appartement. Il prit l’ascenseur, descendit, sortit de l’immeuble sans que personne le remarque. Il prit place dans son auto, regarda les fenêtres de l’appartement de Luce, eut un haut-le-cœur, se pencha sur le volant et pleura encore. Il savait que son cauchemar ne venait que de commencer. Il démarra un peu plus tard et eût de la difficulté à se rendre chez lui.


  Vendredi, 1er Novembre


  


  Ce matin-là, Émilie Lemieux, s’était levé à six heures trente. Elle se sentait en forme. Elle était représentante en assurance vie et commerciale pour les entreprises. La veille, elle avait fait une importante présentation à une jeune compagnie en plein essor. Les dirigeants avaient réalisé à quel point ils étaient vulnérables sous plusieurs aspects. Entre autres, ils n’avaient pas d’assurances-vie réciproques ce qui pouvait leur créer de sérieux problèmes de liquidité au cas où un associé décéderait. Elle avait fait le tour des lieux et avait posé plusieurs questions sur les mesures de sécurité entre autres, l’absence d’extincteurs à plusieurs endroits stratégiques. Dans l’ensemble, les dirigeants avaient été étonnés du soin apporté à l’évaluation des lieux et aux détails insoupçonnés qui font partie d’une couverture d’assurance. Ils avaient promis de lui donner une réponse ce matin et elle était confiante.


  Elle se leva et se dirigea vers la salle de bain. Elle alluma, se regarda sans le miroir, se dit qu’elle n’était pas si mal, mais qu’un brin de maquillage ne lui ferait que du bien. Soudain, elle entendit «BOUM», comme si quelqu’un tombait sur le plancher dans l’appartement du dessus. Elle écouta religieusement pendant quelques instants. Elle n’entendit plus rien. Elle sortit sa brosse à dents et se brossa les dents. Elle partit l’eau chaude de la douche, enleva sa jaquette, ajusta la température de l’eau et pénétra dans la douche. Elle se savonna minutieusement, mais ne put s’empêcher de penser à ce bruit sourd qu’elle avait entendu. Elle se rinça, ferma l’eau, sortit de la douche et s’essuya.


  «Et si quelqu’un était vraiment tombé dans la salle de bain…».


  Elle passa sa robe de chambre et se maquilla. Elle essayait de se rappeler qui vivait au-dessus et il lui sembla que c’était cette femme qu’elle avait saluée en quelques occasions dans l’ascenseur et qui montait toujours au quatrième. Émilie vivait au troisième et il lui semblait se rappeler qu’ils s’étaient dites qu’ils vivaient une au-dessus de l’autre.


  Elle s’habilla rapidement. Elle décida d’aller au quatrième et de frapper à la porte du 407. Pas de réponse. Elle frappa à nouveau plus fort. Pas de réponse. Elle dit:


  —Madame!


  Elle frappa de nouveau et répéta:


  —Madame!


  Aucune réponse.


  La porte voisine s’ouvrit. Un vieux monsieur en robe de chambre se montra.


  —Il y a quelque chose qui ne va pas, dit-il?


  —Peut-être, je ne sais pas… Vous savez qui habite ici?


  —Bien sûr, c’est Luce… Dugas, je crois ou quelque chose comme cela. Une charmante jeune femme.


  —Avez-vous entendu un bruit sourd ce matin, comme quelqu’un qui tomberait sur le plancher?


  Le vieux monsieur pensa quelques instants.


  —Peut-être, dit-il, je n’étais pas certain d’avoir bien entendu.


  —Moi, j’étais dans ma salle de bain, j’ai bien entendu, mais rien par la suite. Je me pose des questions car je n’ai jamais entendu un bruit comme cela auparavant. C’était un bruit sourd suivi d’un bruit métallique plus léger.


  —Et ça ne répond pas?


  —Non.


  —Curieux, elle devrait être là, habituellement elle part vers les huit heures. Essayez encore.


  Émilie frappa à la porte et dit encore:


  —Madame!


  Rien ne se produisit.


  —Écoutez, j’ai sa clé… Oui, je sais, c’est curieux, mais nous nous connaissons bien. On parle souvent ensemble et elle a tendance à oublier ou perdre sa clé alors elle m’en a donné un double au cas où. Dans les circonstances, et si vous demeurez avec moi, il serait peut-être sage d’ouvrir et de vérifier. Elle a peut-être eu un malaise, qui sait?


  —Vous avez raison, monsieur, monsieur?


  —Monsieur Barnabé, Joseph Barnabé.


  —Je vous attends monsieur Barnabé.


  Il entra dans son appartement et revint avec la clé. Il débarra la porte et ouvrit. Il entra suivi d’Émilie. Il dit:


  —Luce, vous êtes là? C’est Joseph Barnabé votre voisin.


  Pas de réponse.


  —Peut-être qu’elle dort encore?


  —La porte de sa chambre est ouverte, je vais jeter un coup d’œil.


  Émilie risqua un œil, elle vit le lit défait, mais personne dans la chambre.


  —Vous avez bien dit avoir entendu un bruit alors que vous étiez dans la salle de bain?


  —Oui.


  —Vous seriez peut-être mieux d’aller voir… vous comprenez… je suis un homme, je ne voudrais pas paraître effronté.


  —D’accord, j’y vais.


  Elle laissa Joseph à la porte de la chambre et se dirigea vers la salle de bain. La porte était ouverte et elle vit immédiatement le corps par terre.


  —Ho mon Dieu, s’écria-t-elle!


  Elle se soutint sur le bord de la porte.


  —Ho mon Dieu, répéta-t-elle!


  Elle ne pouvait détacher son regard de la scène. Joseph marcha vers la salle de bain et aperçut le corps lui aussi.


  —Seigneur!… Luce!…


  Il se pencha vers elle, il vit la corde autour du cou, le plafonnier par terre.


  —Ce n’est pas possible, pas Luce… Il faut appeler la police, vite!


  Émilie ne bougeait pas, pétrifiée, c’était la première fois de sa vie qu’elle voyait une chose pareille. Elle vit comme dans un brouillard monsieur Barnabé se pencher sur le corps. Elle entendit vaguement «Madame!» puis plus fort «Madame! Appelez la police pendant que j’essaie de prendre son pouls». Elle finit par réagir, regarda autour, vit le téléphone sur le comptoir de la cuisine et s’y dirigea les jambes molles. Il prit le combiné et signala le 9-1-1. Elle entendit:


  —Que puis-je faire pour vous?


  —Il y a quelqu’un de mort, dit-elle.


  —Où êtes-vous Madame?


  Elle donna l’adresse et le numéro de l’appartement.


  —Décrivez-moi ce qui se passe pendant qu’on envoie la police, dit la voix!


  —Je suis dans l’appartement d’une dame, j’ai entendu un bruit sourd…


  —Pas tout de suite Madame, pourquoi dites-vous qu’elle est morte?


  —Je suis avec son voisin, nous l’avons trouvé par terre sur le plancher de la salle de bain. Elle a une corde autour du cou, elle semble morte.


  —Avez-vous vérifié son pouls?


  —Le voisin est en train de le faire, un instant, je vérifie… il me dit qu’elle ne respire pas et qu’elle est morte.


  —Savez-vous comment donner la respiration artificielle?


  —Non.


  —Et le voisin?


  —Un instant… M. Barnabé? Savez-vous comment donner la respiration artificielle? … Il dit qu’il essaie.


  —Demandez-lui d’essayer jusqu’à ce que la police arrive, elle sera là dans quelques instants.


  —D’accord.


  Elle entendit les sirènes dans la rue, puis soudain, la sonnette d’entrée se fit entendre.


  —Je dois vous quitter, dit-elle, la police est là.


  —Bien madame.


  Elle ferma le téléphone, se déplaça près de la porte d’entrée où était le bouton pour ouvrir la porte et, sans demander qui était là, appuya sur le bouton fermement.


  Quelques instants plus tard, la police était là. Ils virent le corps dans la salle de bain, ils virent aussi la mine déconfite du voisin et ils comprirent.


  —J’ai bien essayé la respiration artificielle, mais rien à faire, elle était déjà morte. Je ne peux pas le croire.


  —Merci beaucoup Monsieur, dit un des policiers, nous allons nous en occuper.


  Monsieur Barnabé sortit de la salle de bain et alla s’asseoir sur le divan près de la voisine d’en bas. Les deux étaient sous le choc.


  —Je ne vous ai pas demandé votre nom, dit monsieur Barnabé?


  —Émilie, dit-elle, Émilie Lemieux.


  —Désolé, Madame Lemieux, j’aurais préféré un meilleur moment pour faire connaissance.


  —Je vous comprends, dit-elle, je suis sous le choc.


  —Moi aussi, madame, croyez-moi, je l’aimais bien Luce… Je ne peux pas croire…


  —Vous voulez dire… la corde…


  —Oui…


  —Vous la connaissiez bien?


  —Suffisamment pour vous dire que rien n’aurait pu me faire penser à cela. Ce n’est pas elle… c’est extrêmement difficile à croire.


  La sonnette sonna à nouveau, c’était les ambulanciers. Puis arriva un détective avec un photographe. Les activités se multiplièrent jusqu’à ce que finalement on emporte le corps. Les deux voisins firent chacun leur déposition et le système judiciaire se mit en branle. Après le départ d’Émilie Lemieux et de Joseph Barnabé, les techniciens se mirent en quête d’empreintes digitales et on trouva immédiatement la feuille de papier dans le dactylo. Le détective Christian Desmarais inscrivit dans son rapport sous la rubrique «cause probable du décès»: suicide. Évidemment, ce n’était qu’une première estimation, une option possible.
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  Hugo finalement changea d’idée. Il ne voulait pas se rendre chez lui et il ne voulait surtout pas parler avec Euro 2. Il avisa un bar sur sa route et décida d’y arrêter. Il commanda une bière. Son esprit était tourmenté. Il ne parvenait pas à comprendre qu’il ait pu faire une chose pareille. Certes, il épousait la cause des Brigades Vertes. Il savait que la vie à venir de millions de personnes dépendait de leurs succès avec les entreprises polluantes. Il comprenait aussi qu’il s’agissait d’une forme de guerre qui ne pouvait se gagner que dans l’anonymat le plus total. À savoir si l’anonymat était menacé par les comportements de Luce, aucun doute. Pourtant, il avait eu un choc et ce choc avait atteint son paroxysme au moment où il serrait le ruban. En fait, il avait commencé à se manifester à partir du moment où il avait pris la décision. Comme si, malgré le raisonnement logique de la situation, il ne parvenait pas à conclure qu’il fallait que Luce soit tuée. Sa logique essayait de faire taire les clameurs qui s’opposaient.


  Il lui avait fallu beaucoup de courage pour se rendre à l’appartement de Luce, encore plus pour se décider à lui faire l’amour. Il avait cru à un moment donné que l’érection ne se produirait pas. Comment le corps humain peut-il être excité dans ces circonstances? Pourtant, tout avait fonctionné. Foutu sexe…La vie de quelqu’un a-t-elle plus d’importance que la vie à venir de millions de gens? Ça, c’était la première question. La deuxième question était plus sournoise: pendant tous les événements et surtout au moment de serrer, il avait découvert réellement à quel point il aimait profondément Luce. Pourquoi cette prise de conscience aussi aiguë à ce moment-là? Il aimait Luce et il le savait, mais il avait toujours classifié cet amour dans la section des amours de passage avec une personne gentille et passionnée qui partageait sa philosophie de la vie. C’était de la foutaise. Ils ne vivaient pas ensemble, mais se voyaient régulièrement et toujours en cachette. Ils parlaient beaucoup, partageaient leurs quotidiens, leurs ambitions, les problèmes, les frustrations, les joies.


  Certes, l’acte sexuel était important dans leurs rencontres, mais il était loin d’être l’unique objectif. Les liens s’étaient tissés au fur et à mesure qu’ils se rencontraient au point où ils avaient hâte de se voir et où, en dehors du travail et des Brigades Vertes, ces rencontres étaient devenues la pierre d’ancrage de leurs vies. Cette vérité lui explosait au visage maintenant. D’une part, il avait tué quelqu’un et, d’autre part, il avait tué la personne qu’il aimait le plus sur terre. Comment pouvait-on en arriver là? Comment pouvait-on justifier cela? Il ne trouvait pas de réponse et par le fait même, il avait sa réponse: la peur, la lâcheté. On ne pouvait pas le justifier. La vie est un cadeau irremplaçable. L’amour est plus fort que tout. Pourquoi faut-il que ce soit la mort qui nous l’enseigne? Au-delà de la pollution, des guerres, des conquêtes et des défaites, l’amour est la seule chose qui donne un sens à la vie. Hugo le comprenait maintenant et cela rendait son geste encore plus misérable à ses yeux. Il avait compris trop tard. Oui, on peut tuer des ennemis pour défendre sa vie ou celle de nos proches et c’était toute la problématique des Brigades Vertes mais on ne peut pas tuer des innocents pour défendre une idéologie. Hugo savait bien que beaucoup de chefs de gouvernement étaient aux prises avec ce dilemme et l’avaient résolu de la même façon que lui. Doit-on tuer des innocents pour établir une démocratie? Doit-on tuer des innocents parce qu’ils n’embrassent pas la religion dominante? Euro 2 soutenait qu’en temps de guerre, il y a toujours des «dommages collatéraux», mais ceux qui le décident ne sont jamais ceux qui perdront leurs vies. Qu’aurait pensé ou fait Euro 2 si on lui avait demandé de tuer sa femme de peur qu’elle révèle l’existence des Brigades Vertes? Hugo ne pouvait concevoir qu’il aurait accepté. Alors, il n’aurait jamais dû le demander. Le bien commun peut passer avant le bien d’un individu, mais la vie, c’est autre chose. À l’avenir, les choses allaient devoir changer en mémoire de Luce.
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  Vers les neuf heures du matin, on sonna à la porte de Jules Dugas. Jules mit son journal de côté, se leva et alla répondre. Il ouvrit la porte et aperçut deux policiers de la municipalité. Il les regarda l’air surpris.


  —Monsieur Dugas, dit l’un des policiers?


  —Oui.


  —Est-ce qu’on peut entrer?


  —Oui, entrez.


  Les deux policiers entrèrent et Renée se joignit à eux.


  —Venez vous asseoir au salon, dit Renée.


  Ils passèrent au salon et chacun prit une place.


  —Vous me permettrez d’être surpris, dit Jules, c’est la première fois que je reçois des policiers chez moi.


  —Vous êtes bien les parents de Luce Dugas de Montréal?


  Jules et Renée se regardèrent soudain avec anxiété.


  —Il est arrivé quelque chose à Luce, dit Renée d’une voix chevrotante?


  —J’ai bien peur que oui, dit l’agent… On l’a retrouvée morte ce matin.


  La stupeur pouvait se lire sur les visages de Jules et Renée.


  —Oh mon Dieu, dit Renée!


  Jules était abasourdi et ne soufflait mot. Les agents leur laissèrent le temps de digérer la nouvelle. Puis Jules se risqua.


  —C’est un accident?


  —Nous n’en sommes pas certains, répondit l’agent.


  —Et pourquoi?


  —On nous a appelés de Montréal et on nous a expliqué que votre fille avait été trouvée dans sa salle de bain. À première vue, elle aurait mis fin à ses jours.


  Renée reçut la nouvelle comme un coup de poing en pleine poitrine, elle suffoqua. Jules s’approcha d’elle et la serra dans ses bras. Il était lui-même en état de choc et avait de la peine à respirer. Les agents prirent le temps de les laisser se remettre.


  —Comment est-elle morte, demanda Jules d’une voix faible?


  —Elle se serait pendue…


  Il n’eut pas le temps de finir que Renée se sentit mal. Jules alla à la cuisine, trouva un linge qu’il humecta d’eau froide et revint au salon. Il essuya le visage de Renée délicatement pendant que les larmes inondaient son visage. Renée reprit ses esprits quelques instants plus tard.


  —Excusez-moi, dit-elle.


  —Nous comprenons Madame, dit l’agent.


  —Pour quoi dites-vous que vous n’êtes pas certain, dit Jules?


  —Ce ne sont que les premières constatations. Elle est tombée sur le plancher de la salle de bain, la corde était encore à son cou… Il y avait un message écrit sur une dactylo: «Louis, tout est bien fini, pardonnez-moi tous». Vous pouvez me dire qui est Louis?


  —C’est son frère.


  —Les policiers de Montréal aimeraient que vous veniez identifier le corps de votre fille.


  Jules et Renée se regardèrent encore une fois, complètement démolis par les événements.


  —Je regrette d’avoir à vous annoncer cela et de vous faire ces demandes, dit l’agent.


  —Je sais que vous faites votre devoir Monsieur l’agent, dit Jules. Est-ce que vous pouvez m’en dire plus?


  —J’aimerais bien, mais ce n’est pas nous qui faisons l’enquête étant donné que cela s’est passé à Montréal. Nous ne savons pas grand-chose en réalité. Il faudrait parler avec l’inspecteur Christian Desmarais de la police de Montréal.


  Les policiers donnèrent l’adresse et le numéro de téléphone du poste de police de Montréal et écrivirent le nom de l’inspecteur à qui s’adresser. Ils se levèrent et s’excusèrent encore une fois d’avoir eu à annoncer la mauvaise nouvelle. Jules les reconduisit à la porte et revint vers Renée toujours affaissée sur le sofa. Il s’assit à côté d’elle, la prit dans ses bras et ils pleurèrent abondamment.


  —Je ne peux pas croire que Luce est morte, dit Renée, ma petite fille….


  —Moi non plus… et je ne peux pas croire qu’elle se soit suicidée. Cela ne lui ressemble pas, mais pas du tout. Elle aimait trop la vie. Elle voulait aider Louis à s’en sortir, pourquoi se serait-elle suicidée? Non cela ne se peut pas.


  —Elle avait peut-être quelque chose à voir avec ce qui est arrivé à Louis, souviens-toi du mot qu’elle a écrit.


  —Oui, je m’en souviens, mais je ne peux pas le croire. Luce n’a pas pu faire cela. Elle n’a jamais eu de comportement qui pourrait l’expliquer.


  Il y eut un long moment de silence.


  —Je vais appeler Louis… je veux qu’il vienne avec moi. Je n’ai pas le courage d’affronter cela seul. De plus, son nom est mentionné dans le message. Peut-être qu’il comprendra quelque chose.


  —Tu as raison, France est avec lui aujourd’hui au bureau, ils viendront avec nous.


  —Renée?


  —Oui!


  —Dieu que ça fait mal… c’est comme si le monde s’écroulait autour de moi. La vie ne sera jamais plus ce qu’elle était. Je ne pourrai plus la serrer dans mes bras, dit-il en sanglotant.


  Renée le serra dans ses bras à son tour et ils restèrent ainsi un long moment à la voir dans leurs têtes, à l’imaginer bébé, puis à l’école avec son sourire et sa gaieté naturelle. Elle aimait les gens surtout les démunis et avait choisi une carrière en conséquence. Elle était totalement dévouée à son travail, mais Renée savait que, parfois, la révolte grondait en elle contre une société amorphe et égoïste. Elle embrassait les causes et se battait. Renée trouvait qu’elle avait ce qui lui avait manqué. Elle avait le courage de ses convictions. Elle aurait bien aimé la voir rencontrer un homme qui aurait pu l’accompagner dans ses rêves et devenir son compagnon de vie, mais elle disait qu’elle n’avait pas le temps, que cela l’empêcherait de se battre pour améliorer la société. Ils avaient parlé souvent des enfants, de l’horloge du temps. Dans ces moments-là, elle disait, presque triste: je sais, mais je n’ai pas de solution pour le moment. Renée savait qu’elle adorait les enfants de Louis et que cela lui manquait. Mon Dieu! Rachel, pensa-t-elle. Comment lui annoncer cela? La journée ne faisait que commencer, songea-t-elle.


  —Il va falloir réagir, dit Jules, j’appelle Louis.


  Il se dirigea vers le téléphone dans la cuisine, prit une chaise, s’assit et composa le numéro. Il demanda Louis à Ariana. Louis répondit:


  —Bonjour papa!


  —Bonjour Louis!


  —Et, c’est rare que tu m’appelles comme ça le matin, dit Louis.


  —J’aurais mieux aimé ne pas avoir à t’appeler pour dire vrai, dit Jules.


  Louis sentit les battements de son cœur s’accélérer tout d’un coup.


  —Il y a quelque chose qui ne va pas, dit-il?


  France entendit et se rapprocha du bureau.


  —J’ai reçu la visite des policiers ce matin.


  —Attends papa, je ferme la porte et je te mets en main libre pour que France entende.


  —D’accord.


  Louis ferma la porte et poussa le bouton de main libre.


  —Ça va papa, nous t’entendons.


  —Comme je te le disais, nous avons reçu la visite des policiers ce matin.


  France regarda Louis avec appréhension.


  —Il est arrivé quelque chose aux enfants, s’écria France?


  —Non France… Luce est morte…


  —Quoi, crièrent-ils en chœur?


  —Oui, Luce est morte cette nuit.


  —Qu’est-il arrivé, demanda aussitôt Louis?


  Jules lui raconta ce qu’il savait. Au fur et à mesure qu’il parlait, Louis et France se regardaient complètement déconcertés.


  —Mais, ce n’est pas possible papa… pas Luce. Je lui ai parlé hier en fin d’après-midi. J’aurais senti s’il y avait eu quelque chose et, de toute façon, ce n’est pas Luce…


  —Qu’est-ce qu’elle t’a dit hier?


  —Je n’ai pas eu le temps de t’en parler encore.


  Louis lui raconta sa conversation avec Luce.


  —Elle avait déjà trouvé ce qui se passait?


  —Il semble bien que oui.


  —Elle m’a dit qu’elle était en danger seulement si je parlais, nous aussi d’ailleurs.


  —Louis?


  —Oui!


  —Ça fait tellement mal… c’est comme si on m’avait arraché une partie de moi-même…


  —Ça nous fait très mal aussi, dit France. On l’aimait beaucoup et vous savez que les enfants l’adoraient.


  —Oui France, je sais que ce ne sera pas facile pour Rachel spécialement…


  —Quand cela va-t-il finir, dit Jules? Tu te fais voler, tu te fais assommer, tu reçois des photos avec une lettre de menaces et, maintenant, Luce est morte. Je ne vis plus Louis, je survis.


  —Le moins que l’on puisse dire, c’est que le destin s’acharne sur nous, dit Louis.


  —Il faut que j’aille à Montréal, au poste de police, pour identifier le corps. Je ne me sens pas capable d’y aller seul avec ta mère, est-ce que tu viendrais avec nous?


  —Bien sûr papa. Viens à l’entrepôt, tu laisseras ton auto ici et on ira ensemble.


  —En plus, dit Jules, tu lui as parlé hier soir, la police voudra sûrement te poser des questions.


  —Oui, il va falloir qu’on discute de cela avant de se rendre. Il y a peut-être des choses que nous sommes mieux de ne pas dévoiler… Les gens en arrière de cela ne sont pas des enfants de chœur… On le voit avec Luce. J’aimerais mieux qu’il n’y ait pas d’autres morts.


  —OK, nous en reparlerons lorsque nous serons à ton bureau.


  Louis referma le téléphone. Avec France, ils ne parvenaient pas à absorber cette nouvelle. Le suicide semblait tellement incroyable et invraisemblable. Louis partagea avec France ses pensées. Il lui semblait que Luce était peut-être allée trop loin dans ses pressions pour les protéger. Il essayait de se souvenir des mots utilisés par Luce. Elle avait pris d’infinies précautions pour lui parler. Elle avait parlé de quelque chose de secret envoyé dans un conteneur adressé à Franlou sans qu’ils soient au courant. Franlou, à son insu, était employé comme boîte aux lettres pour une organisation secrète. Et là, un déclic se fit.


  —Mais c’est cela, dit Louis. On m’a assommé pour récupérer ce quelque chose qui était peut-être dans les trois boîtes de biscuits. C’est complètement débile… Mais elle m’a dit aussi qu’elle n’était pas en danger, de même que nous, si je ne parlais pas. Alors pourquoi est-elle morte?


  —Mais les policiers parlent de suicide, reprit France.


  —Je ne peux pas acheter cela, dit Louis. Luce était tout, mais pas une suicidaire, cela n’a aucun sens.


  —Il faut aussi maintenant penser aux enfants, dit France.


  —Et si on avait voulu nous lancer un message qu’il ne faut pas parler… dit Louis, si Luce était morte pour nous avoir avertis qu’il ne faut pas parler. Si elle a été capable de nous avertir que tout était fini, c’est qu’il y a eu des contacts avec ces gens de l’ombre. Ils n’ont peut-être pas aimé qu’elle nous parle…


  —Tu me fais peur Louis, dit France. Cela nous dépasse, mais totalement. Il faut penser aux enfants. Quelle est la meilleure façon de les protéger? Dans les circonstances, je crois qu’il ne faut pas parler de cette mystérieuse affaire à personne.


  —Tu crois?


  —Oui, je le crois. Pourquoi risquer notre vie, celle de nos enfants, celle de tes parents? Nous voyons ce qu’ils sont capables de faire… Mon Dieu, ta mère doit être démolie. Tu t’imagines si un de nos enfants se faisait tuer…


  —J’aime mieux ne pas y penser, ce doit être affreux… Tu as probablement raison, il vaut mieux ne pas parler. Si on me pose des questions, je m’en tiendrai aux événements entourant le vol, rien de plus. Je ferai comme si Luce n’avait pas pris d’initiative. Nous ne pouvons expliquer ce qui s’est passé. De toute façon, on ne peut pas l’expliquer non plus et on ne peut parler sans mettre en danger nos vies.


  —Il va falloir parler à nos familles le plus tôt possible, dit France. Ils sont au courant de l’initiative de Luce.


  —Dès que mes parents arriveront, on met cela sur la table.


  Louis et France n’arrivaient pas à travailler. Le choc de la disparition de Luce était trop violent. Ils discutèrent de tout et de rien tout en revoyant constamment Luce dans leurs têtes. Les parents de Louis arrivèrent. Ils montèrent au bureau où Louis et France les accueillirent avec beaucoup de chaleur. Une fois dans le bureau, la porte fermée, ils se prirent dans les bras et pleurèrent beaucoup. Renée était particulièrement atteinte. Jules les mit au courant du mot trouvé.


  Louis leur expliqua ce dont il avait discuté avec France. Jules eut de la difficulté à accepter de ne pas parler de tout à la police. Renée, non seulement accepta l’idée, mais elle fit promettre à Jules de faire de même, une morte suffisait, disait-elle. Ils partirent peu de temps après pour le poste de police. Ils rencontrèrent l’inspecteur Christian Desmarais chargé de l’enquête. Il les amena identifier le corps, ce qui ajouta à leur peine. De la savoir morte était une chose, de la voir morte était beaucoup plus difficile qu’ils ne l’imaginaient.


  L’inspecteur posa beaucoup de questions. Il leur expliqua ce qu’il avait vu dans l’appartement et avança que la thèse du suicide était la plus plausible pour l’instant. Louis et Jules s’opposèrent fortement. Rien dans le comportement de Luce ne pouvait expliquer un tel geste. L’inspecteur leur expliqua qu’il trouvait cela très suspect aussi. Premièrement, il était très difficile de croire que Luce aurait pu faire cela seule. La corde attachée à un plafonnier… il lui aurait fallu monter sur la toilette pour se lancer dans le vide… comment le plafonnier a-t-il pu résister à un tel choc… le message qui n’était pas écrit à la main, mais à la machine… d’ailleurs, que voulait dire «Louis, tout est bien fini…».


  Louis expliqua qu’il avait été victime de vol dernièrement et que Luce avait offert son aide pour trouver les coupables. Mais on avait trouvé le coupable et il était en prison. Par contre, Luce, dans son métier, avait beaucoup de contacts dans le monde interlope. Peut-être a-t-elle été victime d’un malfrat, d’un souteneur, d’un passeur de drogue? Elle prenait très à cœur ses protégés comme elle les appelait. Elle vivait pour les démunis et les laissés pour compte de notre société. L’inspecteur fut très ému par ces révélations, il prit beaucoup de notes. Il les avisa qu’on avait passé la scène au peigne fin, à la recherche d’indices et d’empreintes. Il aurait les résultats bientôt. L’inspecteur regarda Louis à nouveau.


  —Si le voleur a été trouvé et qu’elle le savait, pourquoi aurait-elle mis fin à ses jours en disant que tout était bien fini et terminé en disant: «pardonnez-moi tous».


  Louis lui dit qu’il ne comprenait pas non plus et que c’était pour cette raison qu’il ne croyait pas au suicide. On ne sort pas une dactylo pour écrire une ligne quand on peut le faire facilement à la main. Tout cela sentait la mise en scène pour faire croire à un suicide. La personne qui a écrit le mémo la connaissait et connaissait l’histoire du vol sans aucun doute. L’inspecteur semblait trouver que le raisonnement avait du sens. Il souligna que l’analyse de la scène du crime allait peut-être leur apprendre du nouveau. Il leur apprit qu’en cas de décès qui ne semble pas naturel, il y aurait autopsie, ce qui retarderait un peu la disponibilité du corps. Ils se quittèrent là-dessus avec promesse de se reparler.


  Sur le chemin du retour, ils allèrent manger dans un petit restaurant tranquille que Louis connaissait. Ils mangèrent en silence, chacun était rempli des images de Luce dans une quête de la garder près d’eux. Puis ils regagnèrent le bureau.


  —Qu’est-ce qu’on fait maintenant, dit Jules?


  —Il faut contacter tout le monde qui est au courant et les rencontrer ce soir dit Louis, la situation est trop délicate et inquiétante. Nos vies sont toujours en jeu et plus que jamais maintenant.


  Tout le monde acquiesça. France appela ses parents qui contactèrent les deux sœurs de France avec leurs maris. Elle leur raconta qu’il y avait des développements importants et qu’il serait trop long de tout expliquer par téléphone. On fixa le rendez-vous pour sept heures trente au domicile de Louis. Louis appela Pierre et lui donna les mêmes explications. Il eut de la difficulté à ne pas lui révéler la mort de Luce. Jules et Renée décidèrent de rentrer et offrirent d’être là lorsque les enfants reviendraient de l’école. France leur répondit qu’ils partiraient plus tôt pour être là. Louis et elle se devaient d’être là pour leur apprendre la nouvelle.


  Lorsque Jules et Renée furent partis, Louis suggéra à France qu’il devait parler avec les employés pour les mettre au courant avant qu’ils ne l’apprennent par les journaux ou la télévision. Elle admit que ce serait préférable.
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  Hugo était finalement rentré chez lui, vers une heure de l’après-midi, le téléphone sonna.


  —Bonjour Canam!


  —Bonjour!


  —Tu ne nous as pas contactés à l’heure prévue, je me fais du souci, dit Euro 2.


  —Je n’avais pas le goût de te parler.


  —Et pourquoi cela?


  —…


  —Qu’est-ce qui ne va pas? Tu as fait le boulot?


  —Tu veux dire –si j’ai assassiné mon contact?– oui.


  —En temps de guerre, on n’assassine pas…


  —Arrête tes conneries, dit Hugo d’un ton sec!


  Moment de silence.


  —Il fallait faire ce qui a été fait, dit Euro.


  —Je n’ai pas tué une ennemie non plus, mais une collaboratrice hors pair et une personne que j’avais appris à aimer, une personne qui croyait dur en notre mouvement.


  —Si nous voulons survivre comme organisation, nous ne pouvons tolérer aucune entorse à notre sécurité.


  —Cela ne donne pas le droit de tuer.


  —Mais on est en guerre…


  —En guerre, on tue l’ennemi, pas l’ami, l’interrompit Hugo.


  —Je vois que tu es plus affecté que je le croyais, dit Euro.


  —Ce que tu m’as demandé est inexcusable, c’est un meurtre.


  —Là, tu vas trop loin Canam.


  —Je vais aller beaucoup plus loin que cela, je ne peux pas militer pour une organisation qui pourrait me redemander de faire cela à nouveau. Vous avez fait de moi un meurtrier. Vous devez changer certaines de vos règles et vite.


  —Jamais, nous ferons cela, dit Euro. Je suis très déçu de voir ta réaction. Nous avons trop de responsabilités sur le monde à venir pour nous laisser aller à des émotions de ce genre.


  —C’est justement votre problème, vous refusez de comprendre que les émotions font partie de la vie, pas seulement la raison.


  —Je vois Canam que nous avons un problème majeur à résoudre.


  —Je n’ai plus de problème majeur, où vous me garantissez que des pratiques de ce genre ne se reproduiront plus, où je vous laisse.


  —C’est un ultimatum?


  —Oui.


  —Nous ne marchons pas par ultimatum et nous ne prenons pas de risque.


  —Il y aura toujours des risques dans tout ce que nous faisons. Parfois, il faut accepter de vivre avec des risques plutôt que de commettre un meurtre complètement gratuit. Si on t’avait demandé de tuer ta femme parce qu’elle tentait de protéger sa famille, je ne crois pas que tu l’aurais fait. Il est toujours plus facile de commander un meurtre quand on n’est pas impliqué ou victime.


  —Je vois qu’il ne servira pas à grand-chose de discuter, dit Euro.


  —Non et je sais maintenant pertinemment que tu pourrais me considérer comme «dommage collatéral» n’est-ce pas?


  —Disons, que cela complique singulièrement la situation.


  —Maintenant, écoute-moi bien Euro. J’ai écrit un document très compromettant qui vous met en cause et qui sera révélé si jamais il m’arrivait quelque chose.


  —Là, tu vas vraiment loin Canam.


  —Je n’ai plus confiance dans une organisation qui m’a demandé de tuer non seulement une innocente, mais une collaboratrice, une partisane.


  —Il faut parfois donner sa vie pour une cause.


  —Elle ne l’a pas donné, on la lui a enlevée.


  —Donc, tu remets en cause toute notre organisation en Amérique du Nord.


  —Non, je remets en cause notre organisation dans le monde. Je crois toujours à notre mission, mais je ne crois pas au meurtre. On ne peut pas vouloir être humain en employant des moyens inhumains. Tu as fait de moi un meurtrier et j’aurai à vivre avec cela toute ma vie. Vous ne contribuerez plus à créer d’autres meurtriers en tuant des innocents. On ne veut même pas tuer des pollueurs, mais leur faire peur et on va tuer des collaborateurs?


  —Mais nous n’avons pas voulu cette situation. C’est elle qui l’a créée.


  —Ce n’est pas elle qui l’a créée. C’est nous qui l’avons utilisée pour avoir un courrier sûr et ce sont les impondérables de la vie qui ont créé les circonstances qu’on a vécues. Elle n’a été que la victime des circonstances pas la responsable. J’aurai au moins appris une chose dans tout cela, la vie est au-dessus de tout, on ne peut pas l’enlever pour justifier d’autres valeurs humaines. Ce qui fait que la vie est aussi magnifique, c’est l’amour. C’est ce qui nous différencie des bêtes.


  —Donc, tu l’aimais, tu aurais dû me dire que tu l’aimais, je ne t’aurais pas demandé de faire cela, dit Euro.


  —Non, tu l’aurais demandé à un autre et le résultat aurait été le même.


  —Je dois parler de tout cela avec Euro 1 et te revenir.


  —Ce n’est pas la peine de me revenir. Je t’ai assez entendu pour savoir que rien ne changera dans ta tête. Trouvez-vous quelqu’un d’autre et s’il m’arrive quelque chose à moi ou à sa famille, tu sais à quoi t’attendre.


  —Rien n’arrivera à sa famille. Il n’y a que toi qui pourrais les faire remonter à nous.


  —Je ne le ferai pas à moins que vous me forciez à le faire.


  —J’entends le message et je te souhaite bonne chance. Détruis ce que nous t’avons fait parvenir jusqu’à maintenant, il vaut mieux que nous ne soyons plus en contact désormais, nous verrons ce que nous ferons pour l’Amérique. N’essaie plus d’appeler à ce numéro à l’avenir, il sera discontinué. C’est dommage que tu nous quittes comme cela.


  —Mon numéro aussi sera discontinué et je déménagerai. Si jamais j’apprends que vous me recherchez ou si j’apprends qu’il y a eu d’autres meurtres d’innocents, alors méfiez-vous, votre belle organisation sera connue comme une organisation d’assassins.


  —Bien reçu Canam, salut, dit Euro d’un ton on ne peut plus froid.


  —Salut.


  Hugo n’était pas certain que la discussion allait finir comme cela, mais il savait que c’était possible. D’un côté, il était peiné, car il avait beaucoup investi dans cette organisation et il croyait à sa mission, d’un autre côté, il ne pouvait plus vivre avec certains principes qui la guidaient dont celui des «dommages collatéraux». Il pensait non seulement à sa peine dont il était responsable en grande partie, mais aussi à la peine de la famille de Luce qui avait subi les impacts de sa décision. Plus il pensait à eux, plus il avait de la difficulté aussi à accepter qu’ils pensent que Luce s’était suicidée. Quelle mort ingrate pour un père ou une mère alors qu’il n’en était rien. Il décida qu’il ne pouvait pas laisser cela comme cela. Luce était quelqu’un de formidable et sa mémoire devait être préservée positivement. Il décida de contacter Louis Dugas et de faire très attention au message.


  Louis avait rencontré ses employés pour leur faire part de la mort de Luce et il avait mentionné que les circonstances de la mort étaient pour le moment nébuleuses, la police poursuivait son enquête. Ariana avait montré beaucoup d’empathie. Il leur était tous difficile de voir à quel point les événements malheureux s’étaient succédés rapidement. Ils offrirent tous leurs condoléances à Louis et à France. À peine arrivés à leur bureau, Ariana vint leur dire que Louis était demandé au téléphone et que la personne n’avait pas voulu se nommer.


  —Bonjour, dit Louis.


  —Bonjour M. Dugas.


  —À qui ai-je l’honneur, demanda Louis?


  —Je ne peux pas me nommer et, si vous êtes patient, vous comprendrez pourquoi.


  —Essayons toujours, dit Louis.


  —Je vous appelle concernant votre sœur Luce…


  Louis blêmit. France s’en aperçut et, d’un signe de tête, lui demanda ce qui se passait. Il prit un crayon et écrivit: un inconnu concernant Luce.


  —… je ne vous parlerai pas longtemps, car je ne pourrai pas répondre à vos questions. Luce était une femme formidable, c’est une très grande perte. Je sais ce qui vous est arrivé et je peux vous dire qu’elle a tout fait pour vous protéger. Elle ne s’est pas suicidée, on l’a tuée…


  Louis était tendu à l’extrême et il sentit que son interlocuteur avait de la difficulté à parler.


  —Je puis vous dire que celui qui a fait cela est aujourd’hui une personne en sursis. Luce ne méritait pas cela. Dîtes à votre famille et à ses parents qu’elle était un modèle, une personne au service des démunis et des faibles digne de la plus grande admiration.


  Hugo avait de plus en plus de difficulté à parler, l’émotion était trop forte. Louis le sentait aussi.


  —Je peux vous certifier qu’il n’y a plus de menace sur votre famille. Il y a eu un concours de circonstances imprévisibles qui ont provoqué les événements et malheureusement il y a eu une victime.


  —Pourquoi devrais-je vous croire, demanda Louis que la colère commençait à gagner?


  —Parce que je l’aimais, dit Hugo.


  —Comment savez-vous tout cela?


  —J’étais très près d’elle.


  —Si vous étiez si près d’elle, pourquoi je ne vous connais pas?


  —Parce qu’on ne pouvait pas se montrer au grand jour.


  —Je ne sais pas qui vous êtes monsieur, mais je n’accepte pas facilement ce que vous dites. Il me faudra dire cela à la police aussi. J’ai découvert que ma compagnie servait de courrier à une organisation secrète et…


  —Écoutez monsieur, et je ne cherche pas à faire des menaces, coupa Hugo, Luce a voulu vous protéger et elle en est morte. Vous êtes maintenant protégés, mais vous ne devez pas parler de ce que vous soupçonnez sinon Luce sera morte en vain et vous serez menacés à nouveau. Il est trop tard pour revenir en arrière, mais pas trop tard pour donner à Luce le mérite qui lui revient.


  —Mais qui êtes vous bon sens?


  —Je ne peux pas vous répondre, mais je suis un ami.


  —Mais il s’agit d’un meurtre…


  Louis entendit le déclic, on avait raccroché. France était suspendue à ses lèvres. Il lui raconta tout. Lorsqu’il eut fini, ils ne savaient plus quoi dire.


  —Au moins, on sait qu’elle ne s’est pas suicidée. C’est déjà mieux si on peut parler ainsi, dit France.


  —Oui, mais c’est drôlement compliqué. Le gars avait l’air drôlement ému au téléphone. Il semblait vraiment tenir à elle et lui a rendu tout un hommage… et dire qu’on ne sait même pas qui cela peut être. Elle avait un côté caché qu’on ne connaissait pas.


  Un peu plus tard, Louis et France partirent pour être là lorsque les enfants arriveraient. France craignait beaucoup la réaction de Rachel. Les enfants arrivèrent l’un après l’autre surpris de voir leurs deux parents à la maison à cette heure-là en pleine semaine.


  Lorsqu’ils furent tous arrivés, Louis les invita à la cuisine. Voyant la figure sérieuse des parents, les enfants firent silence naturellement. Louis prit la parole:


  —Votre tante Luce est décédée cette nuit…


  Rachel éclata en sanglots pendant que les deux autres étaient soudain tendus. France se dirigea vers Rachel et l’entoura de ses bras. Après quelques instants, Louis put reprendre.


  —Elle est morte hier soir dans des circonstances étranges et la police enquête actuellement. Nous croyons… (Louis arrêta momentanément la gorge trop serrée)… qu’elle a été tuée par quelqu’un qu’on ne connaît pas. Je sais que vous l’aimiez beaucoup et elle vous aimait aussi beaucoup. France et moi avons beaucoup de peine et vos grand-père et grand-mère aussi. C’est très dur pour eux et ils auront besoin de tout notre soutien, de tout notre amour pour les aider à surmonter cette épreuve.


  Louis fit une pause, les larmes aux yeux. Rachel leva la tête:


  —Pourquoi aurait-on voulu la tuer, elle était si gentille, dit-elle?


  —Nous ne savons pas pourquoi, dit France. Dernièrement, nous avons vécu des difficultés à l’entrepôt. Nous avons fait face à un vol important… On ne vous en a pas parlé pour ne pas vous inquiéter pour rien. Le voleur a été pris.


  Les yeux des enfants s’agrandirent.


  —… Luce nous a offert de nous aider pour retrouver le ou les voleurs. Nous ne voulions pas au début et elle a insisté beaucoup. Nous avons fini par accepter. Elle voulait nous protéger en utilisant sa connaissance de Montréal. Il est possible que ce soit arrivé parce qu’elle a voulu nous protéger et qu’elle a dû faire face à des gens méchants qui n’ont pas hésité à la tuer.


  France décida de donner du temps aux enfants pour leur permettre d’absorber tout ce qu’elle venait de leur dire.


  —Maman, dit Rémi?


  —Oui!


  —Tu penses que ce sont des bandits qui lui ont fait mal?


  —Oui, je le pense.


  —Tante Luce était trop gentille, dit Catherine.


  —C’est vrai, dit Louis. Elle a voulu nous aider. Elle aurait pu ne pas essayer de nous aider et elle serait vivante encore. Mais elle nous aimait et c’était plus fort qu’elle. C’est une grande preuve d’amour qu’elle nous a donnée.


  —Tu sais papa, je comprends ce que tu dis, reprit Rachel, mais c’est tellement injuste qu’elle soit morte.


  —C’est certain qu’on pourrait dire que c’est injuste, mais elle nous a donné aussi une grande preuve de ce qu’est l’amour. C’est parce qu’elle nous aimait tous qu’elle a essayé de nous aider. Maintenant, elle veille sur nous, même si nous ne la voyons pas. Vous êtes capables de la voir dans vos têtes même si elle n’est pas là, n’est-ce pas?


  Ils firent tous oui de la tête.


  —Eh bien, elle aussi vous voit, même si vous ne la voyez pas, et elle continuera de veiller sur vous.


  Ils avaient tous les yeux humides maintenant.


  —Ce soir, après le repas, grand-père et grand-mère viendront ici. Grand-papa et grand-maman Dumoulin viendront aussi et vos oncles et vos tantes. Plusieurs d’entre eux ne sont pas au courant pour Luce, nous devons leur apprendre la nouvelle et discuter de la cérémonie à l’église, je vais vous demander de lire dans vos chambres ou de regarder la télé au sous-sol.


  Les enfants ne répondirent pas, mais Louis et France savaient qu’ils avaient compris la gravité de la situation. Ils firent leurs devoirs et France et Louis préparèrent le repas. Pendant qu’ils mangeaient avec plus ou moins d’appétit, ils posèrent des questions sur Luce, sur son travail, sur la mort, sur la vie. Ils étaient souvent silencieux et songeurs. La nouvelle faisait son chemin, ils apprenaient certaines réalités de la vie et cela les obligeait à du recul, à remettre en question la tranquillité de leurs existences, leurs certitudes de la vie. Pour la première fois de leurs jeunes vies, ils apprenaient le sens du mot rupture.
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  Vers les sept heures quinze, Jules et Renée Dugas arrivèrent bientôt suivis par Marc et Chantale Dumoulin, puis Pierre et Lyne et, finalement, Sylvie et Mathieu et, finalement, Hélène et Roland. Les enfants accueillirent tout le monde sans dire un mot de ce qu’il savait et descendirent au sous-sol regarder la télé sauf Rachel qui, selon son habitude, monta à sa chambre pour terminer ses devoirs. Tout le monde s’aperçut de leur tristesse. France invita tout le monde à passer à la cuisine. Elle avait préparé du café et en offrit. On trouva place et Louis remercia tout le monde de s’être déplacé avec un avis aussi court. Il invita Jules à prendre la parole.


  —Bonsoir tout le monde, c’est une journée très triste pour Renée et moi. Nous avons appris ce matin par la police que notre fille Luce était décédée dans la nuit.


  Il y eut un moment de stupeur dans la cuisine.


  —Mon Dieu! papa… maman…, balbutia Pierre, pas Luce…


  Les larmes lui vinrent aux yeux immédiatement. Jules ne put continuer et se mit à pleurer lui aussi. Il fit signe à Louis de continuer. Louis avait la gorge serrée, mais il prit la relève.


  —D’après la police, il se peut que ce soit un suicide, mais je vous l’avoue franchement, je n’y crois pas.


  Pierre le regarda d’un air incrédule.


  —Ça ne se peut pas, dit Pierre, pas Luce. Pourquoi disent-ils cela?


  —Elle se serait pendue dans sa salle de bain. Ils l’ont retrouvé par terre avec la corde encore autour du cou et le plafonnier tout près de sa tête. Sa chute sur le sol ce matin a alerté la voisine du dessous qui, avec le voisin immédiat de Luce, qui possédait une clé, ont fait la découverte et alerté la police. La police a communiqué avec papa par la suite pour aller identifier le corps. Papa m’a demandé d’aller avec lui pour deux raisons: il ne se sentait pas capable d’y aller seul, il y avait un mémo dans l’appartement qui mentionnait mon nom et il pensait que la police voudrait m’interroger.


  Louis fit une pause, car il voyait que tout le monde était sous le choc.


  —La situation est très compliquée, reprit Louis, …


  Il raconta tout depuis le début de crainte que certains ne soient pas au courant de tous les événements, surtout les deux maris des sœurs de France. Il reprit les circonstances qui ont entouré et conduit à la découverte du vol, l’arrestation du voleur, puis l’agression dans l’entrepôt et les photos. Il mentionna que Luce avait insisté pour l’aider à trouver qui pourraient être les voleurs et, par la suite, pourquoi il s’est fait agressé à l’entrepôt et la menace des photos.


  —… Jusque là, vous étiez pas mal tous au courant. Hier, en fin d’après-midi, Luce m’a appelé. Elle avait déjà des réponses. Elle m’a appris qu’on avait utilisé mon conteneur en provenance d’Italie pour convoyer quelque chose de secret qui n’est pas de la drogue, mais elle m’a dit qu’elle ne savait pas réellement ce que c’était. J’ai été assommé parce que j’avais découvert par hasard les trois caisses qu’un intrus, qui me surveillait, devait sortir ce soir-là de l’entrepôt. Concernant les photos et les menaces qui y sont rattachées, elle m’a dit que tout était fini. Il n’y aurait plus de danger à la condition que je garde le silence sur ces événements. Elle, non plus, ne serait pas en danger si on gardait le silence et si elle ne parlait pas. Elle m’a finalement dit qu’on n’utiliserait plus ma compagnie comme courrier étant donné que j’avais découvert leur manège. J’ai insisté pour en savoir plus, mais à la fin elle pleurait en me disant qu’elle ne pouvait pas parler sans prendre de gros risques pour elle et pour nous.


  Louis fit une pause et en profita pour prendre une gorgée de café.


  —Il semblerait que cela n’a pas fonctionné, dit Marc Dumoulin, puisqu’elle est morte.


  —Ce n’est pas tout, dit Louis. Cet après-midi, quelqu’un m’a appelé au bureau. Il n’a pas voulu s’identifier. Il était au courant de tout. Il m’a dit que ce meurtre n’aurait pas dû arriver, que Luce avait tout fait pour nous protéger d’un malheureux concours de circonstances. Puis, il m’a dit qu’il n’y avait plus de menace sur nous à la condition que nous ne parlions pas de ce qui est arrivé et il a insisté beaucoup là-dessus. Il m’a dit que si nous parlions, Luce serait morte en vain…


  Louis arrêta, mais se souvint tout à coup d’un détail.


  —… Je crois qu’il faisait partie de cette organisation secrète. Il m’a dit qu’il était très près d’elle. Alors, je lui ai demandé pourquoi je ne le connaissais pas. Il m’a répondu qu’il ne pouvait pas se montrer ensemble au grand jour ou quelque chose comme cela.


  Le silence se fit lourd et dura quelques minutes. Pierre prit la parole:


  —Je ne sais trop quoi dire. C’est complètement débile et, en même temps, tragique. Moi, je ne veux pas que la mort de Luce demeure impunie. Il faut faire quelque chose, on ne peut pas laisser cela comme ça. On ne sait toujours pas ce qui a transité par le conteneur. Tout cela ressemble étrangement à un mauvais film d’espionnage.


  —J’abonde dans le même sens que Pierre, dit Marc Dumoulin. Il faut que justice soit faite.


  —Je regrette, dit France, mais je ne peux pas vous suivre. Je ne veux pas risquer la vie de nos enfants, notre vie et la vie de M. et Mme Dugas. Vous ne semblez pas comprendre ce qu’on vient de vivre…


  Elle éclata en sanglots.


  —C’est assez, dit-elle. Depuis plusieurs jours, on ne vit plus que dans la crainte et l’angoisse. Luce a donné sa vie pour nous protéger, que vous faut-il de plus? Si ces gens l’ont tuée, c’est probablement qu’ils ont su qu’elle nous avait parlé et qu’ils craignaient pour leurs opérations. S’ils l’ont tuée elle, vont-ils hésiter à nous tuer? Voulez-vous être responsable de notre mort?


  Pendant un certain temps, on aurait entendu une mouche voler.


  —Excuse-moi France, dit Pierre, je suis allé trop vite. La mort de Luce m’a tellement secoué que je ne pensais plus qu’à cela.


  —Écoute France, tu es ma fille, dit Marc, et Dieu sait que je ne veux pas qu’il vous arrive quelque chose, ni à vous ni aux enfants. Vous êtes tellement affectés toi et Louis. Croyez-vous être capables de regarder objectivement la situation et de prendre la meilleure décision qui soit? Luce a sûrement jugé qu’elle pouvait s’en tirer en tentant de vous protéger et elle est morte quand même.


  —Luce était sûrement très près de ces gens-là pour être capable de nous donner des nouvelles aussi vite, dit Louis. Ils ont peut-être jugé qu’elle était dangereuse parce qu’elle en savait beaucoup alors que nous, on ne sait rien.


  —Oui mais, savent-ils que vous ne savez rien, reprit Marc?


  —D’après l’autre individu qui a appelé après la mort de Luce, ils savent que nous ne savons rien et il m’a dit que nous n’avions rien à craindre si on ne parlait pas, répondit Louis. Ils ne peuvent quand même pas prendre le risque de tuer sept personnes sans que rien transpire. D’ailleurs, la police va peut-être conclure qu’il ne s’agit pas d’un suicide, mais bien d’un meurtre. Ils peuvent faire leur enquête sans qu’on divulgue quelque chose sur cette organisation secrète.


  Il y eut un nouveau moment de silence puis Renée prit la parole:


  —On pourrait risquer un tour de table, beaucoup ne se sont pas exprimés. J’aimerais bien entendre les deux sœurs de France.


  —J’ai un peu le vertige en considérant toutes ces choses qui sont arrivées en si peu de temps, dit Sylvie. Pour ma part, je considère que M. et Mme Dugas de même que Louis et France sont les principales personnes à risque dans cette situation, je les laisserais décider. Toi, Mathieu, as-tu des commentaires?


  —Je pense comme toi, dit Mathieu.


  Hélène semblait hésiter à parler, mais elle se risqua.


  —Moi, je n’ai pas d’enfant, il m’est donc difficile de me mettre dans la peau de France et Louis et, comme Sylvie, j’aime mieux leur laisser prendre la décision. J’ajouterais que l’opinion de M. et Mme Dugas compte autant pour moi, ils ont perdu leur fille. Roland, as-tu des idées?


  —Rien qui pourrait ajouter à la décision à prendre, dit-il, je trouve aussi que c’est à eux de décider, dit Roland. Pourtant, à mesure que j’écoutais Louis raconter l’enchaînement des événements, il m’est venu une idée sur un autre aspect de la situation… Se peut-il que les gens de cette organisation secrète soient ceux qui ont contribué à arrêter le voleur parce qu’il représentait un danger pour eux, danger qu’il ne mette la main sur leurs colis avant eux?


  Tout le monde fut pris par surprise. Après quelques instants, Louis enchaîna:


  —Ma foi, c’est très possible. Cela expliquerait pourquoi, ils ont écrit le nom de Franlou sur une boîte. Ils voulaient absolument que la police fasse un lien entre le voleur et Franlou…


  —Ils avaient sûrement une façon de faire la surveillance dans l’entrepôt s’ils voulaient récupérer leurs colis, continua France. C’est incroyable que nous n’ayons pas pensé à cela jusqu’à maintenant.


  —Cela peut vouloir dire aussi, reprit Louis, que le voleur et l’organisation secrète avaient chacun un complice à l’intérieur. L’organisation secrète n’a peut-être pas appris le vol avant que je n’en parle aux employés et alors, ils ont tout fait pour trouver rapidement le voleur sachant qu’un colis s’en venait.


  —Qui nous dit que Luce n’avait pas de contact avec cette organisation secrète, dit Marc?


  —Franchement M. Dumoulin, dit Louis l’air indigné!


  —Ne le prends pas mal, répondit Marc. Elle a tout fait pour vous protéger, mais comment a-t-elle fait pour trouver des réponses aussi vite? Peut-être que l’organisation a mis en place le scénario des photos sans qu’elle le sache et elle n’a peut-être pas digéré que tu te fasses assommer.


  Tout le monde essayait de suivre le débat et d’absorber tous les nouveaux éléments à mesure qu’ils apparaissaient. Jules, qui commençait à reprendre ses esprits, prit la parole à nouveau:


  —Si Luce faisait partie de cette organisation, elle n’a sûrement pas prévu ce qui allait se passer. Oui, elle a peut-être été surprise par les événements et a voulu défendre son frère et sa famille et cela correspond bien à ce que je connais de Luce. Il n’y a aucun doute dans mon esprit qu’elle a toujours voulu un monde meilleur et je suis fier d’elle. J’aimerais qu’on respecte ses dernières volontés qui ont été de protéger sa famille. Elle a demandé à Louis de garder le silence sur les événements et qu’ainsi, la menace cesserait. L’autre individu, qui a appelé Louis, a confirmé ce fait et il semblait aimer Luce. Je ne veux plus aller plus loin, je veux mettre ces événements loin derrière nous et garder le meilleur souvenir possible de Luce. J’aimerais quand même savoir ce que pense Renée qui a perdu autant que moi dans cette histoire.


  —Je ne peux pas vous décrire ce que c’est que de perdre son enfant, dit Renée. C’est l’expérience d’une amputation très douloureuse… Il me manque quelque chose de vital. J’ai donné la vie et on me l’a enlevée… Je pense comme Jules, il faut passer à autre chose et respecter les volontés de Luce. Après tout, elle a donné sa vie pour protéger les siens, que peut-on demander de plus comme preuve d’amour… Elle me manque tellement… dit-elle en pleurant à nouveau.


  —Je comprends vos sentiments Mme Dugas, dit Chantale. Je voudrais vous offrir ainsi qu’à M. Dugas mes plus sincères condoléances et nous respecterons vos désirs.


  Chacun vint offrir ses condoléances. Louis rappela à tous que la seule version officielle pour la police parlerait du vol et que le mémo, probablement, faisait référence au vol. Personne ne sait rien de plus. Tous acquiescèrent et quittèrent la maison en remerciant leurs hôtes de leur considération envers eux.


  Seules restèrent les membres de la famille de Jules et Renée pour discuter des détails de l’enterrement. Lorsqu’ils partirent, Louis et France firent monter du sous-sol les enfants qu’ils avaient complètement oubliés. Ils leur demandèrent de se coucher, car il était tard. Lorsqu’ils furent tous dans leur chambre, Rachel demanda à sa mère de rester quelques instants avec elle. Elle se jeta dans ses bras.


  —Maman, Luce était ma meilleure amie…


  Et elle fondit en larmes. France l’entoura dans ses bras et la pressa contre elle. Elle demeura ainsi longtemps. Elle cherchait quoi lui dire pour la réconforter.


  —Tu sais, dit-elle, Luce avait droit à ton admiration. C’était une personne exceptionnelle. Elle avait donné sa vie pour les plus démunis, pour les délaissés, les personnes seules et elle a risqué sa vie pour nous protéger. C’est ça l’amour, je ne sais pas si tu peux comprendre…


  —Je crois que je le comprends plus avec ce qui est arrivé. Mais je trouve que c’est injuste.


  —L’injustice existe aussi pour les gens qui sont délaissés, démunis. La vie n’est pas injuste, ce sont les gens qui la rendent injuste en ne s’occupant pas des autres. Ta tante Luce avait bien compris cela. Sur plusieurs points, elle était meilleure que nous tous.


  —Maman, est-ce qu’il y a une vie après la mort?


  —Je le crois, dit France, mais beaucoup ne le croient pas. S’il n’y avait pas la vie après la mort, la vie des démunis n’aurait pas de sens non plus. Comment expliquer qu’un enfant naisse en milieu défavorisé et meurt de faim s’il n’y a pas quelque chose de bien après la mort? C’est dur d’expliquer cela, car personne ne revient de l’au-delà pour nous raconter ce qui s’y passe. Nous sommes de passage sur terre. Après la mort, seuls nos esprits survivent. Si ton esprit a été bon sur terre, il sera heureux pour l’éternité. S’il a été volontairement mauvais, il sera probablement malheureux pour l’éternité.


  —Dans ce cas, je crois que Luce sera heureuse pour l’éternité…


  —Je le crois aussi… Tu sais Rachel, je n’ai pas nécessairement toutes les réponses, encore aujourd’hui je me pose des questions. On se pose des questions toute notre vie et encore plus lorsque quelque chose comme cela arrive…


  Épilogue


  


  Le Lundi suivant, en fin de journée, Jules Dugas reçut un appel de l’inspecteur Desmarais. Il ne s’agissait pas d’un suicide, mais bien d’un meurtre par strangulation. On avait trouvé des fibres autour de son cou qui ne correspondaient pas à celles de la corde. Ces fibres étaient partout sur le corps, dans la chambre, sur la dactylo, dans la salle de bain. L’assassin portait sûrement des gants particuliers. De plus, le papier du message avait les empreintes de Luce mais aussi les fibres qu’on a retrouvées sur le corps. Une personne même suicidaire n’aurait pas pensé à mettre des gants pour insérer une feuille de papier dans une dactylo, seul un mauvais metteur en scène pouvait l’expliquer. Il leur indiqua que le corps serait disponible le lendemain.


  Les funérailles furent sobres. Des gens qui travaillaient avec Luce et qui ne comprenaient pas comment cela avait pu arriver vinrent témoigner de la compassion de Luce, de son énergie dans son travail pourtant très difficile. Ils l’admiraient tous.


  Rachel eut la larme à l’œil pendant toute la cérémonie. Louis et France se tinrent près de Jules et Renée qui eurent de la difficulté à suivre la cérémonie tellement leur douleur était intense. Pierre lut un court exposé sur Luce et lui rendit un vibrant hommage. Après la cérémonie, le cortège se dirigea vers le cimetière. On plaça le cercueil sur la fosse et le célébrant prononça une dernière prière. D’une auto stationnée non loin de l’entrée du cimetière, Hugo observait la scène. Les larmes coulaient sur son visage tandis qu’il se remémorait celle qu’il avait aimée et trahie. Il se demandait encore comment il avait pu obéir aussi aveuglément, mais surtout, comment il allait pouvoir retrouver une certaine sérénité dans la vie et corriger le mal qu’il avait fait. Il n’entendit pas le déclic d’une caméra en provenance d’une fourgonnette stationnée un peu plus loin. Le photographe ne s’aperçut pas non plus que Hugo avait repéré sa voiture.
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  Le lendemain de l’enterrement, Louis et France retournèrent au travail. Louis trouva un nouveau représentant et Ramon redevint chargé de l’entrepôt. Jean partit et quelques semaines plus tard Serge vint lui annoncer qu’il avait trouvé un nouvel emploi avec un salaire qu’il ne pouvait refuser. Louis se douta fort bien qu’il pouvait être impliqué dans les événements, mais il n’avait pas de preuve. La vie reprit son cours et il décida de ne pas vendre Franlou. Des années plus tard, Rachel se maria et eut une première fille qu’elle nomma Luce. Elle n’oublia jamais sa meilleure amie, morte pour avoir voulu la protéger.
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